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ERRATUM 


T^age  S7^  ligne  i3,  lire 

Or,  pour  le  vrai  Flamand,   la  ligne  existe  peu, 
et  c'est  à  peine  s'il  est  sculpteur. 


PREFACE 


Les  hommes  de  ma  génération  ont  appris  V his- 
toire de  la  sculpture  bourguignonne  sous  la  direc- 
tion de  Courajod.  C'était  le  plus  passionné  des 
maîtres^  et,  dans  les  domaines  de  Vart  médiéval,  un 
véritable  inventeur.  Il  neût  pas  été  un  apôtre  s'il 
avait  supporté  de  bonne  grâce  la  contradiction. 
Un  état  de  généreuse  colère  était  habituel  à  cet 
homme  cordial  et  affectueux.  Courajod  a  semé, 
sans  compter,  les  graines  d'une  /noisson  dont  il 
put  entrevoir  la  maturité.  Chacun  glane  aujour- 
d'hui dans  son  champ.  J'imagine  qu^à  voir  tant  de 
travailleurs  à  l'ouvrage,  il  éprouverait  à  la  fois  un 
joyeux  orgueil  et  quelque  mauvaise  humeur.  Plus 
d'une  théorie,  issue  de  sa  recherche,  lui  semblerait 
mélangée  d' hérésie .  Mais  il  était  de  trop  libre  intel- 
ligence et  de  cœur  trop  sincère  pour  ne  point 
reconnaître^  même  chez  certains  hérésiarques,  ses 
coreligionnaires  en  la  communion  de  F  Art  français . 
Il  donnerait  l'accolade  à  l'auteur  de  ce  livre. 

Le  jeune  artiste  qui  vient  d'écrire  cette  histoire 
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de  La  Sculpture  sous  les  ducs  de  Bourgogne 
appointe  dans  ce  vaste  sujet  une  intelligence  aussi 
pieuse  qu  indépendante .  Peintre  et  fils  de  bonne 
race,  M.  André  Humbert  n'est  pas  de  ceux  qui 
étudient  les  monuments  avec  des  préoccupations 
livresques  et  selon  des  théories  préconçues.  Il  prend 
sa  sensibilité  pour  seule  conseillère  et  prétend 
n'obéir  qu'à  son  émotion.  C'est  la  méthode  d' amour . 
Comment  s'étonner  quun  artiste  V applique  aux 
choses  de  Vart  et  n'en  veuille  point  d'autre?  Au 
cours  du  docte  voyage  qu  il  nous  invite  à  faire  en 
sa  compagnie.,  à  travers  plus  d'un  siècle  de  civilisa- 
tion, M.  Humbert  fait  halte  aux  bons  endroits.  Il 
nous  fait  part,  éloquemment.,  de  ses  enthousiasmes 
de  pèlerin  passionné.,  avec  une  franchise  parfois  un 
peu  brusque,  comme  il  sied  à  quelqu'un  qui  n'a 
peur  ni  des  idées,  ni  des  mots.  Plus  d'une  fois.,  j'ai 
cru  voir  entre  M.  Humbert  et  son  lecteur.,  appa- 
raître., en  posture  de  défense.,  le  fantôme  du  bon 
Courajod.  Je  veux  dire  que  certaines  hypothèses  du 
jeune  historien  pourront  susciter  des  contradic- 
tions. A  mon  sens,  c'est  pour  donner  à  son  livre  un 
charme  de  plus.  J'ai  pris  grand  plaisir  à  écouter 
M.  Humbert  discuter  sur  les  figures  de  Champmol 
ou  sur  l'œuvre  de  Claus  Sluter,  avec  des  arguments 
qui  sont  à  lui.  Les  artistes  ont  des  secrets  pour 


PREFACE  III 


admirer  que  leur  peuvent  envier  les  plus  savantes 
gens  du  monde.  L'art  a  des  raisons  que  l'archéo- 
logie ne  connaît. 

Livre  de  bonne  foi,  acte  d'amour,  tel  est  cet 
ouvrage  plein  de  zèle  et  de  ferveur.  Si  je  me  per- 
mets de  lui  apporter  mon  tribut  personnel  d'estime 
et  de  gratitude,  c'est  en  vieil  ami  de  Vécrivain. 
Mais,  en  outre,  comment  oublierai-je  que  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  a,  tout  récemment,  fait 
bénéficier  le  travail  de  M.  André  ILumbert  d'une 
partie  de  son  Prix  Bordin  ?  Ici,  je  suis  heureux 
de  témoigner  au  nom  d'une  Compagnie  où  le  nom 
que  porte  l'auteur  de  ce  livre  est  grandem,ent  aimé. 

Henry  ROUJON. 


AVANT-PROPOS 


Il  n'est  peut-être  pas  d'idée  générale,  qui,  à  tra- 
vers les  siècles,  ait  été  plus  fréquemment  exprimée 
que  celle  de  la  nécessité  de  la  paix  pour  le  déve- 
loppement des  arts  ;  et  les  orateurs,  écrivains, 
artistes  même  de  tous  les  pays  se  sont  plu  à  affirmer 
fréquemment  ce  principe,  dont  la  vérité  reste 
cependant  fort  douteuse,  ou  tout  au  moins  sujette 
à  bien  des  exceptions.  A  considérer,  en  effet, 
l'histoire  du  duché  de  Bourgogne  sous  la  maison 
de  Valois,  de  i36i  à  i483,  nous  rencontrons  peu 
de  pays  qui  aient  connu  à  un  aussi  haut  degré  les 
horreurs  de  la  guerre.  Durant  presque  tout  un  siècle 
et  demi,  seigneurs  et  soldats  des  divers  partis 
s'acharnèrent  sans  répit  sur  ces  contrées,  se  succé- 
dant comme  les  marées  d'une  mer  dévastatrice, 
avide  de  tout  engloutir,  de  tout  effacer  :  et  pour- 
tant, durant  ce  même  laps  de  temps,  l'histoire  de 
l'école    Bourguignono-Flamande    enregistre    les 
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noms  des  Van  Eyck,  Glaus  Sluter,  Memling,  qui 
ne  craignent  certes  pas  la  comparaison  avec  les 
premiers  maîtres  de  la  Renaissance  italienne,  les 
Orcagna,  Fabriano,  Angelico  et  Giotto.  Encore 
l'exemple  ne  se  trouve-t-il  pas  isolé  :  la  Grèce 
antique,  le  Japon  féodal,  Tltalie  de  la  Renaissance, 
connurent  également  des  déchirements  meurtriers, 
et  vécurent  toutes  les  atrocités  des  guerres, 
pendant  que  leurs  artistes  créaient  des  œuvres  qui 
sont  devenues  le  patrimoine  de  Thumanité. 

II  faut  donc  se  garder  de  rien  affirmer  en  ce 
sens  au  sujet  des  sources  de  l'inspiration,  car  ce 
serait  les  borner  singulièrement  que  de  prétendre 
les  trouver  uniquement  dans  les  joies  lénitives  de 
la  paix.  Chez  les  individus,  la  passion,  la  douleur, 
tirent  des  accents  grandioses,  et,  comme  a  dit 
Musset  en  parlant  des  chants  du  poète  :  «  J'en 
sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots».  C'est 
de  cette  source  amère  et  magnifique  que  naquirent 
la  Nuit  d'un  Michel-Ange^  et  les  apostrophes 
immortelles  d'un  Dante  Allighieri  ;  pour  une  col- 
lectivité,  des  causes  analogues  peuvent  agir  sur 


^  Michel-Ange  avait  commenté  la  pensée  de  cette  femme  endormie 
sur  le  tombeau  des  Médicis  par  ces  vers  poignants  :  «  Il  m'est  doux 
de  dormir  et  plus  encore  d'être  de  marbre  pendant  que  régnent  le 
crime  et  la  honte  ;  ne  pas  voir  et  ne  pas  sentir  est  un  grand  bonheur, 
aussi  ne  me  réveille  pas  :  chut!  parle  bas.  » 
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les  âmes.  Enfin,  malgré  son  cortège  de  ruines, 
la  guerre  amène,  de  gré  ou  de  force,  une  péné- 
tration réciproque  des  adversaires  qu'elle  a  mis  en 
présence,  et  Virgile  put  écrire  avec  vérité  :  «  Grœcia 
capta  ferum  vlctoreni  cepit.  » 

Après  que  le  cruel  labour  des  armes  a  déchiré 
les  peuples  comme  des  sillons,  une  certaine 
fusion,  un  invisible  échange  d'idées  et  de  prin- 
cipes se  produisent  souvent,  et  pour  n'en  juger 
que  par  notre  histoire  nationale,  c'est  bien  par 
la  guerre,  par  la  descente  des  Français  sous 
Charles  VllI,  que  la  Renaissance  italienne  appro- 
visionna définitivement  notre  pays  d'un  art  et  de 
pensers  nouveaux. 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  s'émerveiller  sur  le 
cas  particulier  de  l'école  Bourguignonne-Flamande 
florissant  parmi  les  troubles  du  moyen  âge  :  bien 
plutôt  faut-il  se  rappeler  que  les  régions  où  se 
développait  cette  école  furent  en  quelque  sorte, 
durant  de  longs  siècles,  le  champ  de  bataille  des 
nations,  un  point  de  contact  incessant  entre 
Anglais,  Français,  Flamands  et  Allemands,  et  que 
la  vitalité  du  peuple,  son  émotivité  en  furent  pour 
ainsi   dire   stimulées  \ 


^   On  ne  discute  pas  cette  coïncidence  pour  les  villes  de  Flandre, 
sans    cesse  en    ébullition   et    sans    cesse    décimées  ;  les   noms  de 
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Avant  d'aborder  l'étude  de  cette  école  de  sculp- 
ture, il  n'est  pas  inutile  de  se  remémorer,  si  rapide- 
ment qu'on  le  fasse,  les  pays  où  elle  a  fleuri,  la 
formation  et  les  instincts  de  la  race.  Pour  com- 
prendre, expliquer  un  fruit,  on  ne  manque  pas 
d'interroger  l'arbre,  les  racines,  le  sol  :  pour  com- 
prendre, expliquer  l'art  d'un  pays,  il  faut  de  même 
connaître  un  peu  les  gens,  leur  ascendance  et 
leur  milieu. 

L'avènement  de  la  deuxième  maison  de  Bour- 
gogne, qui  marque  le  point  de  départ  de  cette 
étude,  date  de  l'investiture  de  Philippe,  quatrième 
et  dernier  fils  du  roi  Jean  le  Bon,  ce  paladin 
étourdi  et  valeureux  qui  fut  pris  par  les  Anglais 
à  la  bataille  de  Poitiers  \ 

Tongres  et  de  West-Roosebeke,  les  sacs  d'Ypres,  de  Liège,  de 
Dînant  étant  trop  célèbres,  mais  on  a  prétendu  au  contraire  que  la 
Bourgogne  fut  à  labri  des  troubles,  oubliant  1  aveu  typique  d'un 
maréchal  de  Bourgogne,  le  comte  de  Fribourg,  qui  jetait  un  cri 
d'alarme  en  écrivant  que,  si  cet  état  de  choses  continuait,  on  courait 
à  «  la  totale  déstructure  et  perdition  du  pays  ».  D'ailleurs,  à  l'époque 
précise  que  nous  étudions,  le  spectacle  des  violences  n'est  pas  par- 
ticulier à  la  Bourgogne  :  le  monde  entier  du  moyen  âge  se  ruait  dans 
les  convulsions  d'une  fureur  quasi-générale,  les  massacres  sem- 
blaient se  répondre  :  Orléans  et  Bourgogne,  Yorck  et  Lancastre, 
Guelfes  et  Gibelins  (Voir  :  la  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans 
dans  létude  sur  Jeanne  d'Arc  par  Siméon  Luce). 

1  Le  futur  duc  assistait  courageusement  son  père  durant  ce  com- 
bat malheureux,  seul  de  ses  fîls  restant  à  ses  côtés,  et  lui  criant 
dans  la  mêlée  :  «  Père,  prenez  garde  à  droite,  père,  prenez  garde 
à  gauche  !  «  C'est  peut-être  en  souvenir  de  cette  vaillance  que,  lors 
de  l'extinction  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  dont  il  recueillit 
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Le  bon  plaisir  d'un  roi  imprévoyant  et  les 
hasards  des  héritages  transformèrent  en  moins 
d'un  siècle  Tapanage  primitif  en  un  véritable 
royaume;  et,  à  considérer  ce  qu'il  fut,  nous 
sommes  singulièrement  loin  du  pays  qui  garde  de 
nos  jours  le  nom  de  Bourgogne.  La  Révolution, 
qui  brisa  les  anciennes  provinces  et  modela  à 
mains  de  géant  une  France  nouvelle  avec  des 
divisions  souvent  arbitraires,  a  fini  d'effacer  les 
traces  de  ce  grand  domaine  bourguignon,  allant 

les  Etats  par  héritage,  le  roi  Jean  apanagea  son  fils,  puis  lui  con- 
firma sa  donation  avec  le  titre  de  duc  (i363). 

La  première  maison  de  Bourgogne  qui  remontait  à  Robert  le 
Pieux,  fils  du  roi  Robert  et  duc  en  icSa,  venait  de  s'éteindre  eu 
i36i  avec  Philippe  de  Rouvres  mort  à  seize  ans  :  la  mère  de  Phi- 
lippe de  Rouvres,  Jeanne  de  Boulogne  ayant  épousé  en  secondes 
noces  le  roi  Jean  le  Bon,  celui-ci  hérita  ainsi  du  chef  de  sa  femme. 
Une  autre  branche  de  cette  première  maison  s'était  établie  dans  le 
comté  de  Portucalia  en  logS  comme  souveraine,  et  donna  des  rois 
au  Portugal  en  i58o. 

Sous  le  chef  de  la  lignée  nouvelle,  le  duché  comprit  le  comté  de 
Bourgogne  avec  Bar-sur-Seine,  le  Maçonnais,  l'Auxerrois,  le  duché 
de  Bourgogne  avec  le  Dijonnais,  l'Auxois,  le  Chàlonnais,  le  pays 
d'Autun,  le  Chatillonnais  et  la  Bresse  Chatillonnaise,  l'Artois,  les 
comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Yalro- 
mey  et  Gex,  possessions  reconnues  lors  de  la  mort  du  roi  Jean  par 
son  fils  Charles  V  ainsi  que  la  suzeraineté  sur  Lille,  Douai  et  la 
Flandre  française.  Les  Flandres,  la  Franche-Comté,  Rethel  et 
Nevers  vinrent  se  joindre  à  ce  premier  noyau  (i384)  lors  du  mariage 
de  Marguerite  de  Mâle,  héritière  des  comtes  de  Flandre  avec  Phi- 
lippe le  Hardi.  Par  la  suite,  le  duc  fit  l'acquisition  du  Charolaispar 
achat  de  iSgo  et  donna  pour  épouse  à  son  fils  Jean  de  Nevers, 
futur  Jean  sans  Peur,  l'héritière  de  Hainaut  et  de  Hollande.  Enfin,  il 
faut  ajouter,  en  1421,  l'achat  du  comté  de  Namur  et  de  Béthune,et  en 
1444  lâchât  du  Luxembourg. 
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du  Rhin  à  Nevers,  des  Flandres  à  Lyon,  et  que 
ses  souverains  caressèrent  le  rêve  d'étendre 
jusqu'à  la  Méditerranée,  jusqu'à  l'Italie*.  Presque 
rois  furent,  en  effet,  ces  ducs  de  Bourgogne,  vas- 
saux plus  puissants  par  moments  que  leur  suze- 
rain devenu  le  pauvre  petit  «  roy  de  Bourges  »  ; 
durant  cent  cinquante  ans  ils  promenèrent  leur 
faste,  leurs  ambitions,  ne  pensant  qu'à  violences, 
massacres,  irruptions  intéressées  chez  leurs  voi- 
sins, vivant  intensément  toute  cette  vie  sincère  et 
heurtée  du  moyen  âge,  avec  ses  colères  brutales, 
ses  vengeances  féroces  et  précipitées.  Quand  leur 
maison  s'écroula  sous  la  sape  patiente  de  Louis  XI, 
elle  ne  laissa  pas  de  ruines  proportionnées  à  son 
extraordinaire  fortune,  et  sa  gloire  éphémère  dis- 
parut sous  l'amas  des  grands  faits  survenus  dans 
les  siècles  suivants.  Seul,  comme  la  petite  veil- 
leuse du  temple,  l'art  de  quelques  modestes  ima- 

^  Il  semble  bien  qu'on  méconnaisse  parfois  la  figure  de  Charles 
le  Téméraire,  âme  assoiffée  de  puissance,  qui,  au  dire  du  chroni- 
queur Georges  Chastellain  (de  Gand  i4o4-i494)-  aimait  la  musique 
par-dessus  tous  les  arts,  parce  qu'elle  était  comme  l'écrit  Michelet 
«  la  créatrice  merveilleuse  de  mondes  infinis  proportionnés  à  ses 
ambitions  ».  Quand  il  chercha  à  se  faire  couronner  roi  à  Trêves  par 
l'empereur  Frédéric  III,  en  i^'j'i,  il  projetait  la  reconstitution  du 
royaume  de  Lothaire,  comprenant  outre  l'Italie,  les  provinces  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  de  la  Meuse  au  Rhin,  du  Rhône  aux 
Alpes,  baignées  à  la  fois  des  flots  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Médi- 
terranée. Or  ses  projets  dangereux  pour  le  royaume  de  France 
avaient  des  bases  très  solides  dont  Ihistoire  atteste  la  vérité. 
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giers  palpite,  immortel,  au  milieu  des  décombres 
du  passé,  et  retient  Fadmiration  de  la  pos- 
térité. 

L'âme  de  cette  Bourgogne  moyenâgeuse  fut  infi- 
niment complexe,  faite  du  mélange  disparate  de 
peuples  divers  %  parlant  dix  dialectes  autour  du  wal- 
lon, du  français,  du  flamand"^,  avec  néanmoins  une 
large  communauté  d'origine  burgonde  ^  wisigothe, 
qui  animait  toutes  ces  populations  d'un  souffle  vigou- 
reux, d'une  jovialité  parfois  un  peu  commune.  Ici, 
nous  voyons  Namur  féodal,  là,  Liège  républicain  : 
nous  rencontrons  parfois  une  multitude  d'opposi- 
tions sociales  entre  les  villes,  qui  s'accordent  toutes 
cependant  sur  un  fond  d'amour  frénétique  de  la 
liberté,    rappelant   les    anciens   autochtones,   ces 

*  A  dire  vrai,  nous  ne  connaissons  rien  de  l'histoire  de  l'Europe 
primitive  avec  l'émigration  suceessive  des  tribus  iraniennes  se  stra- 
tifiant  les  unes  sur  les  autres  :  pour  les  Grecs,  pour  les  Romains, 
ce  furent  tous  des  Scythes,  sur  lesquels  se  greffèrent  les  Gaulois, 
les  Nerviens,  les  Bolgs,  les  Germains,  avant  la  grande  invasion  des 
Barbares.  Quel  impossible  pourcentage  à  établir  dans  le  mélange 
de  ces  peuples  !  Par  la  suite,  on  n'en  finirait  pas  de  relever  les 
diverses  fluctuations  du  pays  ! 

2  A  Bruges,  on  rédigeait  les  actes  en  dix  langues,  une  vraie 
Babel. 

^  Schnorr,  en  illustrant  à  la  Koenigsbau  de  Munich  l'histoire  des 
Nibelungen,  place  la  mort  de  Siegfried  sur  les  bords  du  Rhin  «  en 
Bourgogne  »  ;  en  14^4  le  comte  Adolphe  de  Clèves  ouvrait  à  la 
cour  de  Bourgogne  le  tournoi  du  chevalier  au  Cygne  revendiquant 
pour  un  de  ses  ancêtres  le  rôle  et  la  personnalité  du  chevalier, 
arrivé  miraculeusement  sur  le  Rhin  dans  la  nacelle  traînée  par  le 
cygne,  et  épousant  l'héritière  unique  de  Clèves. 
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indomptables  Nerviens  qui  lassèrent  les  Césars  ^  Le 
pays  où  ces  races  évoluèrent  est  assez  uniforme  de 
terrain,  peu  vallonné,  sillonné  de  fleuves  lents 
qui  se  dirigent  tous  vers  le  Nord,  étroit  comme 
un  long  corridor  où  passent  et  s'amalgament  les 
peuples  migrateurs;  c'est  une  sorte  de  creuset,  où 
nous  voyons  crépiter  en  fusion  Tàme  extraordi- 
naire du  moyen  âge,  pleine  tout  à  la  fois  de  jeunesse 
resplendissante  et  d'abjection  morale.  Au  regard  de 
riiistoire,  les  princes  varièrent  suivant  les  poussées 
de  leurs  ambitions  :  mais  le  peuple  pratique  et 
commerçant  de  ces  pays  ne  les  suivit  jamais,  s'en 
tenant  à  un  patriotisme  d'un  caractère  nettement 
municipal,  indifférent  aux  querelles  des  grands, 
dans  lesquelles  il  ne  fut  entraîné  que  malgré  lui. 
Gequ'ilcraignait  par  dessus  tout,  c'était  un  maître 
trop  puissant",  et  si  le  roi  de  France  ne  leur 
avait  pas  semblé  un  suzerain  capable  de  res- 
treindre leurs  libertés,  les  citoyens  n'auraient 
eu  cure  d'être  politiquement  Français,  car, 
en     plus    d'une     circonstance,     ils     se     montrè- 


^  Il  est  curieux  de  lire  dans  Pline  que  les  barbares,  en  Belgique, 
étaient  déjà  groupés  en  corporation  pour  la  récolte  du  sel. 

^  Les  sujets  flamands  de  Charles  le  Téméraire  accueillirent  avec 
joie  la  nouvelle  de  sa  mort,  etGand  songea  tout  de  suite  à  recouvrer 
ses  libertés  perdues  :  exemple  que  s'empressèrent  de  suivre  les 
villes  de  Flandre,  Bruges,  Bruxelles,  Anvers. 
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rent  profondément  liés  à  la  France  et  à  son  roi'. 
De  profondes  affinités  nous  unissaient  à  ces 
provinces,  et  les  divisions  de  Fépoque  étaient 
singulièrement  conventionnelles,  car  les  Flandres, 
en  majeure  partie,  procèdent  de  notre  race^  Le 
pays  flamand  ne  commence  vraiment  qu'avec  les 
terres  d'alluvions,  mais  toute  la  contrée  des  col- 
lines jusqu'à  Maestricht  %  tout  le  plateau  était 
français  de  race  ou  d'idées;  à  toutes  les  époques, 

^  Alors  que  Jean  sans  Peur  laissait  les  Anglais  accabler  son 
neveu  Charles  VI,  les  gentilshommes  du  Hainaut,  de  Brabanl,  de 
Zélande,  de  Hollande,  accouraient  malgré  leur  duc  se  faire  tuer  à 
Azincourt,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Nevers,  frères  de  Jean  sans 
Peur,  tombant  les  premiers  à  leur  tête  :  quant  au  futur  Philippe  le 
Bon,  retenu  dans  un  château  sur  les  ordres  de  son  père,  il  voulut 
se  laisser  mourir  de  faim,  et  cinquante  ans  après  il  parlait  encore 
avec  douleur  à  ses  serviteurs  de  son  absence  à  cette  bataille.  (Chro- 
nique de  Gollut.)  Plus  tard,  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  les 
États  de  Flandre  réunis  à  Gand  répondirent  à  Jean  sans  Peur  qu'ils 
l'aideraient  volontiers  contre  qui  que  ce  fut,  hormis  le  roi  de  France 
et  ses  enfants  (Chronique  de  Fenin)  :  en  i4ii>  ils  l'abandonnèrent  à 
Montdidier  devant  les  Armagnacs. 

■^  Le  grand  bassin  de  la  Sarabre,  de  la  Meuse  et  du  haut  Escaut, 
fut  l'ancien  domaine  des  Francs  saliens.  Tournai,  leur  capitale  au 
v*^  siècle  fut  le  berceau  d'où  sortirent  Clodion,  Mérovée,  Chilpéric 
et  Clovis  notre  roi  franc  ;  postérieurement,  Pépin  le  Bref,  naquit  à 
Herstal,  près  de  Liège  (déformé  en  Héristal) .  Qui  dispute  aussi  à 
Aix-la-Chapelle  la  gloire  d'avoir  vu  naître  Charlemagne .  Ces  détails, 
entre  mille,  montrent  le  grand  rôle  joué  par  toute  cette  population 
du  Nord  dans  notre  histoire  nationale. 

D'ailleurs,  dès  le  traité  de  Verdun  (843),  l'Artois  et  la  Flandre 
étaient  terres  de  France,  la  plupart  des  localités  bourguignonnes  for- 
maient le  duché  de  basse  Lorraine  dont  Godefroy  de  Bouillon  fut 
un  des  souverains. 

^  Et  Maes  Eyck  patrie  des  Van  Eyck  s'y  trouve  situé. 
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les  artistes  de  ce  pays  vinrent  travailler  à  nos 
côtés,  et  loin  de  chercher  leur  inspiration  dans 
cette  Allemagne  qui  prétend  les  réclamer  comme 
siens,  ce  sont  eux,  qui  dès  le  xi^  siècle,  à  l'époque 
de  floraison  de  l'école  de  Verdun,  étendaient  leur 
influence  jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  Maestricht,  et 
Cologne. 

En  outre,  au  sortir  de  la  période  féodale,  la  vie 
de  toutes  ces  populations  de  Flandre,  Bourgogne, 
et  Ile-de-France  apparaît  identique.  Si  tous  les 
documents  de  l'époque  sont  unanimes  pour  nous 
dire  les  plaies  effroyables  qui  rongeaient  la  France 
et  la  Bourgogne,  la  terreur,  les  soldats  licenciés 
ou  en  déroute,  pillant,  volant,  tuant',  le  royaume 
rançonné  par  les  Anglais,  un  tourbillon  stupéfiant 
de  troubles  et  d'aventures,  ils  nous  montrent  aussi 
qu'Etienne  Marcel  et  les  Artevelde  sont  des  gens 
de  même  époque,  que  Parisiens  et  Gantois  échan- 
geaient des  chaperons  blancs  en  signe  d'alliance 
contre  leurs  seigneurs,  que  gildes  et  corporations, 

*  Près  de  la  Bourgogne,  la  forêt  des  Ardennes  regorgeait  de 
bandes  d'outlaws,  bandits  de  race  ou  de  désespoir,  et  les  chroniques 
de  1400  notent  que  dans  le  Valois  les  terres  restèrent  trente  ans 
sans  être  labourées  ;  cette  effroyable  époque  justifie  un  mot  de 
Luther  disant  «  Dieu  sennuyait  au  jeu  et  jetait  les  cartes  sous  la 
table  ))'.  d'ailleurs,  en  Bourgogne,  la  situation  fut  terrible  à  l'époque 
de  la  peste  et  un  vieux  dicton  bourguignon  énonce  ces  deux  vers  : 

En  mil  trois  cent  quarante  et  huit 
A  Nuits  de  cent  restèrent  huit. 
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des  deux  côtés,  profitant  de  Tappauvrissement  de 
sang  et  de  fortune  de  la  caste  noble  causé  par  les 
croisades,  suivaient  une  marche  parallèle  vers 
Tavènement  de  leur  importance  nouvelle.  Cette 
similitude  d'aspirations  et  d'idées  directrices  entre 
les  populations  de  Bourgogne,  Flandre,  et  Ile-de- 
France,  montre,  par  un  autre  côté,  que  l'histoire 
de  l'art  et  des  artistes  dans  ces  diverses  provinces 
est  indissolublement  liée,  et  que  leurs  œuvres  ne 
sont  que  les  fraternels  rameaux  d'un  même  arbre. 
Rien  d'ailleurs,  en  Bourgogne  et  en  Flandre,  n'a, 
au  point  de  vue  de  l'origine,  un  caractère  particu- 
lier, et  si  les  arts  delà  peinture  hollando-flamande 
se  reculent  vers  le  nord,  dans  un  souci  d'indé- 
pendance^ qui  date  surtout  de  la  domination 
espagnole,  la  sculpture  garde  toujours  la  marque 
de  son  origine  franco-bourguignonne  :  sans  doute 
on  ne  peut  y  méconnaître  un  apport  momentané 
des  races  du  Nord,  mais  l'élément  étranger  se 
naturalise  sans  tarder,  et  se  greffe  seulement  sur 
une  école  qui  fait  partie  de  notre  art  national. 
C'est  ainsi  qu'à  travers  la  Renaissance,  qui  sem- 
blait un  moment  avoir  submergé  dans  son  rayonne- 


'  En  Hollande  même  on  n'employait  guère,  pour  la  conversation 
dans  la  société,  que  le  français  et  le  latin. 
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ment  cette  époque  trop  longtemps  méconnue, 
nous  retrouvons  aujourd'hui  les  chaînons  d'un 
même  art  dans  les  grandes  écoles  de  Reims, 
Liège,  Bourges,  Dijon  et  Bruxelles,  aux  xiv^  et 
XV®  siècles. 


LA   SCULPTURE 

SOUS  LES  DUCS  DE  BOURGOGNE 
1361-1483 


CHAPITRE  PREMIER 
LES  PRÉCURSEURS 


Entrons  hardiment  de  plain-pied  dans  le  domaine 
de  la  sculpture  à  l'aube  du  xiv®  siècle,  examinons 
avec  patience  ce  qui  nous  est  resté  des  œuvres  de 
cette  époque,  à  Paris,  Reims,  Avallon,  Semur, 
Cambrai,  Amiens,  Liège  :  tout  est  là  pour  nous  con- 
vaincre de  cette  vérité  que  les  débuts  des  écoles 
de  Bourgogne  et  de  Flandre  se  fondent  indistinc- 
tement dans  la  généralité  des  premières  tenta- 
tives artistiques  de  notre  race.  Partout,  mêmes 
caractères,  mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  : 
c'est  la  même  plante  sur  laquelle  influent  à  peine 
les  divers  climats,  les  divers  provincialismes. 

Les  «  imaigiers  »  et  «  tombiers  »  de  cette  époque 
suivaient  des  traditions  étroitement  respectées, 
fruit  d'un  patient  travail  d'art  qui  s'était  perpétué 
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à  travers  les  siècles,  et  Tétude  des  cathédrales 
construites  dès  cette  période,  qui  marque  la  fin  du 
roman  et  Tavènement  de  Togival  ou  gothique, 
nous  décèle  une  floraison  extrêmement  épanouie 
de  probes  ouvriers  d'art,  laissant  par  humilité 
leurs  noms  tomber  dans  l'oubli.  Au  moyen  âge, 
les  sculpteurs  furent  avant  tout  les  auxiliaires  des 
architectes,  dont  Tart  connaissait  alors  son 
apogée  ;  afin  d'orner  leurs  églises,  les  maîtres 
maçons  s'entouraient  d'ouvriers  peintres  et  sculp- 
teurs, et,  pour  ces  derniers  surtout,  c'est  dans  les 
cathédrales,  à  un  portail,  un  narthex,  aux  murs 
d'une  chapelle,  que  leur  art  se  livre  à  nous.  Il  faut 
tristement  l'avouer,  il  ne  se  livre  que  par  de 
maigres  restes,  et  de  ce  qui  dût  être  un  merveil- 
leux festin  nous  ne  goûtons  que  les  miettes  :  aussi 
l'étude  de  cette  période  de  sculpture  nous  pré- 
sente-t-elle  bien  des  difficultés.  Plus  encore  que 
pour  les  autres  artistes,  les  œuvres  des  statuaires 
du  moyen  âge  ne  nous  sont  parvenues  qu'en  petit 
nombre,  et  encore  trop  souvent  déformées,  ou 
fâcheusement  reconstituées  ;  même  une  notable 
portion  des  manifestations  sculpturales,  les  tra- 
vaux sur  bois,  ont  en  partie  disparu.  L'action  du 
temps,  des  tarets,  de  l'humidité  sur  les  bois  que 
leur  enduit  polychromique  ne  garantissait  que 
pour  peu  de  temps,  le  ravinage  causé  par  les 
pluies  sur  les  pierres  laissées  aux  intempéries,  les 


PI.  I 
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fureurs  des  hommes  enfin,  nous  O'nt  privé  de  docu- 
ments inestimables  ^ 

Aussi,  bien  souvent,  en  est  on  réduit  à  faire  des 
liaisons  par  divination,  pourrait-on  dire,  sur  des 
analogies  qui  laissent  à  toute  affirmation  un  regret- 
table fond  d'hypothèse. 

Tout  d'abord,  au  xiii^  siècle  et  souvent  au  xiv^, 
les  individualités  sont  absentes,  et  c'est  un  des 
traits  distinctifs  du  moyen  âge,  durant  lequel  on 
voit  les  corporations  absorber  l'individu  qui  sent 
sa  faiblesse,  et  cherche  la  sécurité  dans  une  entente 
avec  son  semblable.  Nous  connaissons  seulement 
l'existence  de  groupements  de  «  huchiers,  menui- 
siers, entailleurs,  selliers  »,  à  Paris,  Reims,  Troyes, 
Gand,  Tournai,  Louvain,  Cambrai,  Liège,  dès  la  fin 
du  XIII®  siècle.  Réunis  en  corps  de  métier,  et  spé- 
cialisés, ces  ouvriers  d'art  se  transmettent  leur 
savoir  par  des  enseignements  étroitement  arrêtés 
qui  contribuent  à  accentuer  le  caractère  un  peu 
anonyme  de  leurs  œuvres. 

Leur  esthétique  a  des  racines  fort  lointaines  : 


^  Les  documents  ne  nous  restent  nombreux  que  sur  la  destruction 
continue  des  «  ymaiges  »  à  travers  les  siècles,  sur  les  sacs  des 
guerres  de  Bourgogne  et  la  joie  iconoclaste  des  reîtres,  partisans 
de  la  Réforme,  à  marteler,  brûler  et  détruire  les  idoles  ;  sur  les  des- 
tructions des  guerres  de  Louis  XIV,  et  les  dernières  fureurs  des 
révolutionnaires  de  gj.  En  se  remémorant  tous  ces  accès  de  brutale 
sottise,  on  est  bien  plutôt  près  de  s'étonner  qu'il  puisse  subsister 
encore  quelque  chose. 
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très  anciennement,  sur  le  fond  gallo-romain  qui 
se  trouve  encore  parfois'  (PI.  2),  le  limon  des 
invasions  barbares  est  venu  se  déposer,  amenant 
le  goût  des  constructions  de  bois,  et  l'usage  fré- 
quent d'une  matière  familière  aux  peuples  migra- 
teurs des  grandes  forêts  qui  couvraient  Test  de 
l'Europe. 

Cette  esthétique  spéciale,  que  nous  pouvons  qua- 
lifier de  wisigothe,  a  des  rapports  assez  étroits 
avec  les  arts  d'Extrême-Orient  et  de  Tlnde,  et  nous 
pouvons  en  relever  des  exemples  disséminés  sur 
tout  le  chemin  suivi  depuis  le  iii^  siècle  par  les 
envahisseurs  barbares  ;  soit  à  Flaa  et  à  Sauland  (Nor- 
vège)" soit  à  Hildesheim  %  ou  encore  dans  la  com- 
préhension très  orientale  de  certains  chapiteaux  de 
la  cathédrale  de  Saint-Dié  (xif),  de  la  crypte  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  ou  de  l'église  de  Flavi- 
gny  *  (PI.  2),  dans  la  décoration''  de  la  cathédrale 
d'Angoulême*,  dans  les  animaux  chimériques  et  la 
sirène  aux  jambes  relevées,  semblable  à  une  déesse 

*  Tombeau  de  saint  Agilbert,  évêque  de  Paris  (xi®  siècle),  dans  les 
chapiteaux  de  Notre-Dame-du-Port  à  Clermont-Ferrand  (combat 
des  vices  et  vertus),  dans  les  bas-reliefs  de  la  cathédrale  de  Bàle. 
(martyre  de  saint  Laurent  et  de  saint  Vincent)  (xii*) . 

^  Dans  les  portes  des  églises  (xiii*). 
•*  Porte  du  Dôme. 

*  Côte  d'Or  (au  Louvre). 
^  Frise  de  l'abside. 

*  Lions  et  bêtes  au  milieu  de  feuillage  (m®). 
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Siva,  qui  orne  les  bases  de  la  crypte  de  l'église 
de  Rolduc\ 

C'est  comme  un  lointain  fond  de  parenté  entre 
des  peuples  sortis  des  plateaux  de  l'Iran^  qui 
reçut  un  nouvel  afflux  à  l'époque  carolingienne, 
lors  de  l'invasion  des  Northmans.  Ces  prédisposi- 
tions ne  se  contentèrent  pas  d'influer  seulement 
sur  le  choix  des  matériaux  %  et  la  surcharge  ou  la 
bizarrerie  de  la  décoration  :  elles  infusèrent  aussi 
un  certain  souci  d'une  vie  peu  noble  peut-être,  mais 
naïve  et  exubérante  :  la  robuste  gaîté  d'un  peuple 
enfant. 

Cette  empreinte  est  absolument  fondamentale, 
et  il  faut  bien  s'en  pénétrer  une  fois  pour  toutes, 
car  elle  domine  entièrement  l'histoire  de  l'art  dans 

*  Moulage  au  musée  des  arts  décoratifs  de  Bruxelles. 

-  En  orfèvrerie,  on  ne  peut  passer  sous  silence,  certaines  œuvres 
qui  relèvent  des  mêmes  sources  :  les  chandeliers  de  cuivre  du 
musée  de  Lille  (xiv^)  avec  des  lions  demi-orientaux,  l'admirable 
chandelier  de  cuivre  conservé  au  couvent  des  Sœurs  Noires  de 
Bruges  (xii'')  avec  ses  oiseaux  nordiques,  les  fonts  de  Tirlemont 
avec  leurs  huit  monstres  demi-japonais  qu'on  retrouve  dans  les 
fonts  de  Freckenhorst  {1129). 

•^  La  sculpture  sur  bois  est  un  genre  habituel  à  l'enfance  des 
peuples,  et  les  «  xoana  »  des  Grecs  ont  de  même  précédé  les  arts 
de  la  céramique  et  du  métal.  Pour  l'architecture,  le  bois  tient  une 
grande  place  à  Joigny  et  domine  à  l'hospice  de  Beaune,  à  l'hôpital 
de  Tonnerre,  dans  les  grands  vaisseaux  de  la  Biloke  et  de  la  Grande 
Boucherie  à  Gand.  A  titre  de  curiosité  au  sujet  des  parentés 
ethniques  des  premiers  imagiers,  signalons  au  Louvre  une  pierre 
peinte  de  lécole  de  Bourgogne,  produit  manifeste  d'un  petit  artisan 
de  bourgade,  où  la  Vierge  et  l'Enfant  ont  des  têtes  strictement 
égyptiennes. 
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les  provinces  de  Flandre  et  de  Bourgogne,  aussi 
bien  dans  ses  généralités  que  dans  ses  détails. 
Sans  cesse,  au  cours  des  siècles,  on  la  retrouve 
dans  les  productions  des  artistes  issus  de  ces 
pays,  qui,  réunis  un  moment  après  le  démembre- 
ment de  l'empire  de  Gharlemagne.  formèrent  le 
royaume  de  Lothaire. 

Dans  les  vestiges  les  plus  anciens  des  œuvres 
purement  bourguignonnes  ce  caractère  semble 
effacé  à  première  vue,  sous  l'allure  hiératique  que 
la  religion  chrétienne  avait  imposée,  par  suite  du 
concept  byzantin.  Le  plus  clair  des  connaissances 
artistiques,  à  cette  époque,  se  trouvant  entre  les 
mains  des  moines,  les  artistes  étaient  forcés  sou- 
vent de  s'en  tenir  aux  formules  d'un  art  qui  avait 
pris  le  caractère  rituel  et  sacrée  Néanmoins,  dans 
diverses  figures  de  Saint-Bavon  de  Gand,  dans  l'his- 
toire de  Samson",  dans  la  petite  scène  du  musée 
de  Dijon  %  dans  des  images  d'apôtres  ou  de  pêcheurs 
presque  grotesques  sculptés  par  Gilbert  (xii")  à  la 
façade  de  Saint-Lazare  d'Autun,  dans  des  détails 


^  Non  seulement  les  moines  conservèrent,  mais  ils  œuvrèrent 
souvent  ;  en  sculpture  nous  connaissons  quelques-uns  d'entre  eux  : 
Bemward  auteur  de  la  porte  du  dôme  d'Hildesheim,  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Bénigne,  auteur  du  portail  de  Yézelay,  frère  Hugo 
d'Oignies,  le  célèbre  orfèvre;  en  orfèvrerie,  ils  formèrent  sous  l'im- 
pulsion de  Suger  une  véritable  école. 

-  Frise  de  porte  à  l'église  Sainte-Gertrude-de-Nivelles. 

^  Venant  de  Saint-Bénigne  (xii'*). 
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de  chapiteaux  de  la  nef  de  la  même  église,  dans  la 
décoration  des  piliers  de  l'église  de  Souillac*,  on 
peut  discerner  chez  les  imagiers  une  compréhen- 
sion étrange,  spéciale,  qui  s'écarte  du  byzanti- 
nisme  complet. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu'en  Bourgogne, 
comme  partout  ailleurs,  il  n'y  ait  eu  une  période 
presque  exclusivement  byzantine  ^  car  l'établisse- 
ment (x"),  à  Cologne,  de  l'impératrice  Théophano 
fille  de  l'empereur  d'Orient  Romain  IP,  avait  amené 
dans  cette  ville  une  colonie  d'artistes  byzantins  qui 
exercèrent  très  avant  leur  influence  sur  l'art  qui 
se  développait  entre  Rhin  et  Meuse  \  Le  séjour  des 
Croisés  en  Orient,  le  butin  qu'ils  ne  se  privèrent 
pas  de  rapporter  de  leur  lointain  voyage,  durent 
donner  un  regain  de  vigueur  à  cette  esthétique, 
dont  les  moines  des  abbayes  de  Cluny  et  de  Véze- 
lay  %  premiers  centres  de  l'art  Bourguignon,  gar- 

^  L'esprit  en  est  tout  à  fait  extraordinaire,  et  on  voit  là  des 
monstres  dévorant  les  damnés,  avec  ces  formes  déroutantes  que 
rêveront  Bosch  et  Breughel. 

-  La  capitale  de  l'empire  d'Orient  auréolée  des  grands  souvenirs 
antiques  était  le  siège  d'un  souverain  dont  tout  prince  d'Europe  subis- 
sait inconsciemment  la  domination  morale. 

'  Après  la  mort  de  son  mari  Othon,   empereur  d'Allemagne. 

*  L'art  du  bas  empire  au  vi^  et  l'art  carolingien  au  viii^  siècle 
avaient  singulièrement  disposé  le  goût  à  l'absorption  prédominante 
des  formules  nouvelles  ;  aussi  les  émaux,  les  châsses,  les  parements 
d'autel,  des  écoles  lorraine,  mosane  et  rhénane  sont  tout  imprégnés 
d«s  principes  byzantins. 

•'  Les   moines  de    Citeaux  furent  un   véritable  véhicule  d'art  en 
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daient  les  plus  beaux  exemplaires  dans  leurs 
missels  enluminés  ou  aux  murs  de  leurs  chapelles. 
Dans  le  nord,  cet  art  eut  un  rameau  vivace, 
et  nous  savons  que  l'enlumineur  byzantin  connu 
sous  le  nom  du  prêtre  Jean  vint  s'établir  à  Liège, 
y  laissant  probablement  des  élèves  imbus  de  ses 
principes  ;  nous  retrouvons  également  un  byzanti- 
nisme  certain  dans  Toeuvre  de  nos  primitifs  fran- 
çais *. 

Mais  cette  esthétique  des  imagiers  semble  plu- 
tôt affaire  d'éducation,  de  moment,  et  on  devine 
qu'ils  se  sentent  à  l'étroit  dans  les  formes  rigides 
que  les  moines  leur  demandaient  de  tailler  en 
pensant  à  rendre,  avant  tout,  l'esprit  des  saints 
personnages.  Parfois,  nous  voyons  les  artistes  se 

Europe  :  ces  Bourguignons  exportèrent  notre  art  en  Espagne;  le 
portique  de  la  Gloria  de  Santiago  de  Compostelle  est  sûrement 
l'œuvre  d'un  artiste  étranger  au  pays;  on  possède  son  nom,  maître 
Matteo  (vers  1188);  en  outre,  des  dons  nombreux  furent  échangés 
entre  les  deux  branches  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  buste 
de  sainte  Valère,  Vierge  de  Huarte,  Vierge  de  Saint-Ferdinand,  etc. 

1  L'examen  même  rapide  des  objets  usuels  aux  xii^  et  xiii"  siècles 
montre  l'infiltration  profonde  de  cette  formule  dans  la  vie  journa- 
lière et  tout  autant  que  l'art  industriel,  l'art  plus  spéculatif  expose 
ces  mêmes  tendances,  Vierge  de  Moussac  à  Cluny,  Vierge  bois 
sculpté  (basilique  de  Saint-Denis)  :  et  au  Louvre,  le  Christ  en  croix 
xii^  (collection  Courajod),  la  Vierge  et  l'Enfant,  polychromes,  sur 
une  chaise,  telle  que  l'indiquent  les  miniatures  les  plus  anciennes, 
le  saint  Michel  terrassant  le  dragon  (provenant  de  Nevers),  le  portail 
latéral  du  midi  à  Bourges,  le  cuivre  limousin  de  Blanche  de  Cham- 
pagne (fin  du  xii*^),  le  buste  de  saint,  reliquaire  provenant  de  Saint- 
Gervais  à  Maestricht  (musée  des  arts  décoratifs,  Bruxelles  xii*^)  qu'on 
retrouve  identiquement  en  France,  Flandre  et  Bourgogne. 
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lasser  de  cette  contrainte  et  tourmenter  la  pierre 
sous  la  poussée  de  vie  que  leur  nature  réclamait  : 
leur  tempérament  comprimé  perce  sous  la  formule 
apprise,  et  l'époque  de  transition  s'en  trouve  très 
confuse. 

Si  les  figures  sont  conventionnelles,  comme  au 
narthex  de  Vézelay*,  au  porche  de  Saint-Lazare 
d' Autun  (  1 1 20  à  1 1 78 ,  par  Gilbert) ,  à  Sainte-Croix  de 
la  Charité  (Nièvre,  xii®),  à  la  porte  Mantille  de  la 
cathédrale  de  Tournai-,  les  sculpteurs  se  livrent 
déjà  par  ailleurs  à  leur  fantaisie  dans  le  travail  orne- 
mental, où  ils  introduisent  la  flore  du  pays  (portail 
de  Cluny),  la  vigne  de  Bourgogne  et  sa  culture 
(chapiteau  de  la  nef  de  la  Madeleine  à  Vézelay)  ^ 

On  ne  reste  guère  byzantin  que  dans  les  grandes 
scènes,  mais  le  tympan  de  Sainte-Croix  de  la  Cha- 
rité montre  déjà  un  excellent  équilibre,  la  façade 
du  prieuré  de  Charlieu  (Loire,  xif)  une  grande 
délicatesse.  Enfin,  on  s'intéresse  à  la  vie  :  chapi- 
teau des  vendanges*  et  claveau  de  la  voussure  de 

^  L'étrangeté  des  origines  vaut  qu'on  rappelle  que  le  portail  de  la 
Madeleine  fut  l'œuvre  de  Guillaume,  abbé  de  Sainte-Bénigne  de 
Dijon  (xi^)  ou  de  son  école,  et  que  cet  abbé  était  né  de  parents  sué- 
dois en  Italie.  Le  narthex  date  de  ti32-ii4i. 

-  On  mélange  parfois  un  souvenir  de  l'antique  en  décorant  à  la 
corinthienne  des  colonnes  cannelées,  ou  en  se  servant  de  motifs 
d'un  classicisme  très  grec  (église  de  Saint-Gilles,  xii"). 

•^  De  même  à  Semur,  à  Sens,  à  Auxerre,  à  Saint-Lazare  d'Avallon. 

*  On  voit  à  travers  les  feuillages  les  vignerons  ramasser  le  raisin 
dans  leurs  corbeilles. 
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la  rose  septentrionale  '  à  Notre-Dame  de  Reims  ; 
mystère  d'Apollon,  à  la  maison  Bourdon,  place 
Saint-Pierre  à  Liège  (xii^)  ;  chapiteau  de  la  récolte 
du  blé  à  Yézelay'.  A  tous  les  points  de  vue,  nous 
constatons  les  prodromes  du  bel  épanouissement 
qui  va  se  produire. 

Cette  école  romane,  pleine  de  sincérité  déjà, 
s'épanouitdans  la  décoration  merveilleuse  déployée 
à  Saint-Lazare  d'Avallon  (PL  4),  dans  les  fonts  bap- 
tismaux de  Liège '^  dans  la  chasse  de  Saint-Eleu- 
thère  de  Tournai  *  (PL  4),  et  ces  trois  œuvres  infini- 
ment remarquables  montrent  assez  jusqu'où  s'éleva 
l'art  roman  dans  les  provinces  bourguignonnes. 

1  Représentant  Adam  et  Eve  mangeant  la  pomme  (vers  ia5o). 

-  A  Yézelay,  à  côté  de  bêtes  apocalyptiques  on  perçoit  des  per- 
sonnages grouillant  de  vie,  il  faut  remarquer  l'histoire  de  la  sainte 
devenue  supérieure  d'un  couvent  d'hommes,  et  qui  accusée  de  viol 
par  une  femme  se  justifie  en  dévoilant  son  sexe  qu  elle  avait  tenu 
caché  jusqu'à  ce  jour;  chapiteau  de  la  sixième  colonne  du  collatéral 
droit,  le  démon  de  l'impudicité  appelant  à  lui  la  musique  pour 
perdre  une  âme,  très  curieux  de  conception  et   d'exécution  (PI.  3). 

'■'  Œuvre  de  Renier  de  Huy,  orfèvre  et  sculpteur  (premier  quart 
du  xii^) . 

'  Si  les  fonts  de  Liège,  ont  une  teinte  de  byzantinisme  sensible 
encore,  ils  dénotent  une  observation  de  la  vie,  des  mouvements 
vrais,  et  même  élégants,  singulièrement  en  avance  sur  leur  temps  : 
il  n'est  pas  jusqu'au  charme  de  certains  anges,  tendant  au  Christ 
sa  robe,  qui  ne  semble  annoncer  l'école  de  Reims.  C  est  aussi  le 
même  avenir  que  présage  la  châsse  de  Saint-Eleuthère  avec 
laquelle  nous  touchons  presque  la  perfection  et  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer l'indication  des  tètes,  la  science  même  de  certains  morceaux 
de  nus,  le  caractère  déjà  plus  large  des  draperies  qui  n'enserrent 
plus  les  corps  comme  des  bandelettes  de  momies  ;  c'est  vraiment 
là  une  œuvre  de  grand  maître,  couronnant  1  époque  romane. 
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La  substitution  du  style  ogival  au  style  roman, 
qui  était  resté  toujours  un  peu  abstrait,  ne  fut  pas 
un  mince  adjuvant  au  grand  courant  réaliste  qui 
allait  envahir  tous  les  arts,  en  commençant  par  la 
sculpture.  Comparé  au  roman,  l'ogival  ou  gothique, 
sans  même  considérer  l'époque  flamboyante, 
semble  tout  de  suite  un  art  de  décoration,  de  détails. 
Il  ouvrage  la  pierre  comme  une  dentelle,  et  réclame 
une  fertilité  d'ornementation,  un  grouillement  de 
vie,  qui  influèrent  sur  le  concept  du  sculpteur. 
Nous  savons  par  les  indignations  de  saint  Bernard 
que  ce  goût  de  vie,  à  peine  né,  s'exagéra  à  un 
point  qui  choqua  par  son  insolente  brusquerie,  et 
que  la  recherche  exclusive  de  la  vérité  submergea 
presque  totalement  l'influence  religieuse.  La  rue 
envahit  Téglise,  s'accrochant  aux  gargouilles  et 
aux  ligures  des  chevets*,  aux  murailles  des  façades'^ 
(PI.  3),  des  nefs,  des  bas-côtés  et  des  passages,  aux 
culs  de  lampe  et  aux  retombées  d'arcs  ^  introdui- 

^  Parmi  les  plus  remarquables,  l'homme  coiffé  d'un  bonnet  pointu, 
gargouille  de  la  cathédi-ale  de  Troyes  ;  à  Notre-Dame  de  Semur  la 
religieuse  derrière  une  gargouille  ;  les  individus  en  gargouille  à 
Saint-Etienne  d'Auxerre  et  à  Notre-Dame  de  Semur. 

-  La  rangée  alternée  de  bêtes  et  de  gens  à  Notre-Dame  de  Dijon; 
les  petits  individus  traités  à  la  Téniers  dans  les  scènes  de  la  vie  de 
campagne  au  portail  extérieur  des  Bleds,  Semur. 

^  Les  tètes  du  passage  derrière  la  tour  à  Vézelay,  celles  de 
Tongres,  les  masques  de  la  nef  et  de  l'intérieur  des  portails  à 
Notre-Dame  de  Semur,  ceux  en  culs-de-lampe  de  Notre-Dame  de 
Beaune,  la  figure  du  nègre,  roi  mage,  cathédrale  de  Strasbourg  ; 
la  tête  couronnée  de  vigne  de  Saint-Etienne  d'Auxerre. 
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sant  dans  la  maison  de  Dieu  un  grouillement  popu- 
lacier  qui  marqua  définitivement  la  fin  de  a  Tépoque 
de  majesté  ».  et  dut  causer  plus  d'une  distraction 
aux  fidèles. 

Cette  fusée  de  vie  subite  couvrit  notre  pays, 
inonda  l'Europe  à  la  suite  de  l'architecture  fran- 
çaise qui  irradiait  magnifiquement,  lançant  des 
œuvres  parfois  stupéfiantes  aux  murs  des  cathé- 
drales lointaines,  comme  les  statues  de  Béatrice 
de  Souabeet  de  Saint  Ferdinand  dans  le  cloître  de 
Burgos  (PI.  5),  et  surtout  celles  du  Comte 
Eckehardt  et  de  la  souriante  Comtesse  Regelinde 
(PI.  5).  Ces  dernières,  réunies  à  l'effigie  funéraire 
si  puissante  de  VEvêque  Hildeward^  à  Naumbourg 
(PI.  6),  sont  tellement  significatives  du  style  nou- 
veau qu'elles  donnent  à  des  productions  posté- 
rieures, pourtant  fort  belles,  comme  une  allure  de 
décadence'.  Bien  que  violente,  l'évolution  se  fit 

*  Nous  avons  en  France  une  oeuvre  d'aussi  belle  allure,  c'est  la 
figuie  mutilée  de  l'évèque  Eribert,  encastrée  dans  le  uiur  de  la 
Madeleine  de  Vézelay  :  la  largeur  des  masses  et  l'ampleur  de  cette 
ligure  en  font  un  spécimen  extrêmement  remarquable.  Il  semble 
bien  que  pour  beaucoup  il  soit  inconnu. 

-  Les  auteurs  du  tombeau  dHildeward  et  celui  de  l'évèque  Eri- 
bert sont  inconnus,  et  il  faut  attendre  pour  leur  trouver  un  égal 
jusqu'à  Walvelin von  Ruffach  (i3oo-i35o)  bourgeoisde  Strasbourg, 
qui  tailla  la  géante  figure  du  landgrave  d'Alsace,  Ulrich  de  Werd. 
Serait-ce  à  Naumbourg  un  prolongement  inconnu  de  l'école  d'Alsace  ? 
En  tout  cas,  une  des  femmes  du  porche  septentrional  et  le  saint 
Théodore  du  porche  méridional  de  Chartres  (xm'^^)  montrent  l'amorce 
d'un  mouvement  similaire  à  celui  qui  s'exprime  si  bien  dans  les  deux 
statues  de  Naumbourg. 
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par  étapes  :  on  s'arracha  par  degrés  aux  données 
conventionnelles  qui  avaient  produit  les  saints 
étirés  et  quasi-momifiés  de  Chartres  ;  à  Reims  on 
peut  suivre  la  marche  entre  les  divers  portails^, 
à  Notre-Dame  du  Pré  Donzy  (Nièvre)  ",  à  l'abbaye 
de  Saint-Laurent^,  à  l'église  de  Lowaige',  au 
porche  central  de  Bourges. 

Identiques  sont  les  progrès  en  Bourgogne.  La 
vie  éclatait  déjà  dans  les  physionomies  des  deux 
sœurs  de  saint  Lazare  qui  entouraient  l'apôtre  au 
trumeau  du  portail  de  la  cathédrale  d'Autun  :  mais 
le  terrain  gagné  se  sent  mieux  encore  à  Vézelay, 
dans  les  statues  de  la  façade,  qui  ont  le  caractère 
très  net  des  sculptures  de  l'école  de  Champagne  et 
de  l'Ile-de-France.  Si  le  Saint  Jean-Baptiste  et  le 
Saint  Philibert  du  musée  de  l'église  sont  un  peu 
amorphes,  en  revanche  la  Vierge  et  la  Madeleine 
debout  près  du  Christ,  assis  et  mutilé,  assez  sem- 

^  Au  tympan  du  portail  nord,  la  Vierge  et  les  figures  encore  hié- 
ratiques sont  entourées  d'une  décoration  très  libre  et  délicate. 

-  Les  figures,  bien  qu'avec  des  masques  conventionnels,  sont 
vêtues  de  draperies  qui  se  meuvent  et  s'agitent,  et  une  certaine 
science  du  nu  tend  à  se  révéler. 

'*  C'estlà,  à  Liège,  que  se  trouvait  l'exquise  Vierge  de  Dom  Rupert, 
aujourd'hui  au  musée  archéologique  :  les  formes  en  sont  pleines 
de  grâce,  avec  un  arrière-goût  byzantin  dans  les  draperies,  mais  le 
petit  Jésus  à  figure  potelée  qui,  pour  téter,  sort  le  sein  de  sa  mère 
est  d'une  charmante  vérité. 

'  Les  figures  du  calvaire  de  bois  de  cette  église  (musée  des  Arts 
Décoratifs  de  Bruxelles)  sont  étirées  encore  comme  à  l'époque 
byzantine,  mais  les  draperies  en  sont  souples. 
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blable  à  celui  de  Saint-Père-sous-Vézelay,  Fange 
qui  les  accompagne  à  droite,  sont  d\in  style  très 
calme  et  très  plein.  La  perle  ignorée  de  cette 
église,  c'est  la  Vierge  coupée  aux  genoux,  que 
VioUet-le-Duc  découvrit  dans  les  combles  de  la 
tour,  et  qui  décorait  autrefois  la  façade  ;  son 
charme,  sa  grâce  souriante,  la  science  profonde 
nécessaire  à  l'établissement  de  ses  belles  lignes, 
en  font  la  sœur  des  Vierges  d'Amiens  et  de  Reims, 
et  montrent  la  parité  du  sentiment  et  de  son  expres- 
sion sur  les  terres  de  France  et  de  Bourgogne  (PI.  6) . 
Toutes  ces  œuvres  sont  anonymes,  et  il  est  presque 
impossible  de  tenir  compte  des  nuances  qui  se  peu- 
vent relever  entre  le  Christ  bénissant  de  Saint- 
Père-sous-Vézelay  large  et  bourguignon  (PI.  6), 
et  le  Saint  Pierre  élégant  de  la  même  église,  la 
Vierge  debout  et  le  moine  polychrome  en  prières 
du  musée  de  la  tour  de  l'horloge  à  Avallon, 
le  calvaire  de  bois  de  la  cathédrale  de  Sens, 
byzantin  par  ses  plis,  et  crûment  véridicjue  dans 
le  corps  du  Christ  au  ventre  ballonné  et  aux  côtes 
affaissées,  entre  les  nombreuses  figures  de  Saint- 
Etienne   de    Sens^    et    les    sculptures    de    Paris, 

*  La  recherclie  de  la  vie  éclate  partout  dans  cette  église.  II  y  a 
de  petits  portraits  charmants  à  côté  de  scènes  de  la  vie  ordinaire, 
comme  l'homme  qui  lutine  une  femme  ;  mais  il  y  a  aussi  de  la  tri- 
vialité dans  la  luxure,  femme  accotée  à  un  bouc,  et  tout  cela  entre- 
mêlé de  bas-reliefs  très  semblables  à  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris 
comme  idée  ou   exécution.    Le   Salomon   avec  la  reine    de  Saba  a 
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Bourges,  Chartres,  Reims  '■  ou  Amiens.  Si  elles  ne 
sont  pas  des  mêmes  mains,  elles  procèdent  de  la 
même  inspiration  :  désormais,  en  rendant  la  vie, 
on  s'adresse  moins  à  la  croyance  qu'à  la  sensi- 
bilité ^ 

Ces  recherches  nouvelles  devaient  logiquement 
conduire  les  imagiers  vers  un  réalisme  un  peu 
plus  osé,  et  si  nous  examinons  bien  les  produc- 
tions de  ces  siècles,  nous  verrons  qu'à  ce  sujet 
on  a  beaucoup  dit,  et  surtout  laissé  dire,  sur  la 
priorité  des  tentatives  réalistes  des  Flamands  :  à 
mieux  regarder,  on  ne  retrouve  certes  pas,  chez 
eux,  l'analogue  des  figures  caricaturales  de  nos 
cathédrales,  ni  l'audace  et  l'inouï  réalisme  déployés 
à  Saint-Pierre  de  Moissac  (dans  la  luxure),  la 
simple  naïveté  du  Itoi  Mage  du  Louvre  (PI.  7),  du 
Saint  Etienne  au  portail  du  midi  de  Bourges  et  des 
Saints  rangés  au  portail  de  l'église  Saint-Thibaut 
(Côte  d'Or)  (PI.  7)  ou  du  tombeau  de  religieux  de 
Saint-Ambroix-lès-Bourges^   (xiif)  plein  de  vérité 

plus  d'un  rapport  avec  le  couronnement  de  la  Vierge  à  Paris  :  toute 
la  suite  des  sujets  de  la  création  est  à  examiner  par  comparaison 
avec  les  idées  du  temps  et  les  scènes  semblables  traitées  par  les 
enlumineurs  de  missels. 

^  La  charmante  statue  de  la  maison  des  musiciens  a  plus  d'un 
rapport  aussi  avec  l'art  de  Naumbourg. 

-  On  commença  surtout  à  introduire  de  la  vérité  par  les  scènes  de 
la  vie  de  campagne  exprimées  dans  les  calendriers  des  mois  aux 
murs  des  cathédrales. 

^  Musée  de  Bourges. 
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admirablement  rendue,  ni  lautorité  du  gisant  de 
XÈvêque  Erihert  à  Vézelay.  En  comparaison,  les 
masques  de  Cambrai  (musée  de  Lille),  paraissent 
bien  pâles,  et  les  ouvrages  de  Saint-Omer  sont 
sous  l'empire  de  la  formule,  et  très  en  retard.  D'une 
manière  générale,  les  Flandres,  sauf  l'école  de 
Tournai,  suivent  à  cinquante  ans  environ  en  arrière 
la  première  phase  de  l'art  de  sculpture  gothique 
au  xiif  siècle,  et  il  faut  cesser  d'y  chercher  les 
sources  de  notre  art  français. 

Cette  belle  période,  durant  laquelle  les  sculp- 
teurs surent  extraire  de  la  nature  qu  ils  respectaient 
un  très  noble  idéalisme,  dégénéra  et  subit  assez 
servilement  les  contingences  du  moment.  L'art  se 
fit  luxueux,  objet  de  décoration  agréable,  et  au 
xiv^  siècle  visa  nettement  à  l'élégance.  C'est  l'heure 
de  Lavènement  des  Valois,  et  le  caractère  jouisseur 
et  efféminé  de  leur  race  allait  donner  au  ofoùt  du 
jour  un  tour  nouveau.  Tous  les  arts  s'en  ressenti- 
rent, et  en  peu  de  temps  la  sculpture  tendit  à  la 
manière  par  délicatesse  \  Mais,  avant  de  céder  à 
cette  mode,  c{ui  activa  certainement  sa  décadence, 
elle  nous  légua  une  suite  d  œuvres  admirables, 
une  partie  de  l'école  de  Reims  produisant  lange 

^  Elle  fit  plus  que  s'affiner,  elle  s'étiola  jusqu'à  devenir  une 
miniature  de  pierre  analogue  aux  enluminures  qu'un  Jean  Pucelle 
peignait  sur  le  vélin  des  manuscrits  :  remarquons  en  passant  qu'à 
travers  les  siècles  ce  fut  la  miniature  qui  servit  de  lien  entre  les 
arts  et  fut  la  gardienne  de  la  tradition  :   son  influence  fut  énorme. 


PI. 


M      ■-     .-- 


"'       S     -■ 


<    S 
H     o 

O    ^•■ 

^      3 
ni 

a   ^ 


PI.  8 


LES  PRECURSEURS 


aux  ailes  déployées  et  au  doux  sourire  de  la  Visi- 
tation^ proche  parent  de  la  Vierge  dorée  d'Amiens 
et  fleurant  délicieusement  le  moyen  âge,  tandis 
qu'une  autre  partie  connaissait  sûrement  les 
œuvres  antiques*  et  taillait  la  Sainte  Elisabeth 
(Pi.  7)  dont  nous  trouvons  l'exacte  réplique,  accom- 
pagnée de  la  Vierge,  à  la  cathédrale  de  Bamberg 
(PI.  7).  A  dire  vrai,  dans  son  immense  rayonne- 
ment, on  ne  sait  où  limiter  l'école  strictement 
française,  et  moins  encore  la  bourguignonne;  les 
œuvres  de  Burgos  ",  de  Bamberg,  de  Naumbourg,  la 
Vierge  àe  Tarragone,  celle  de  Majorga  (au  Louvre) , 
nous  enseignent  une  extrême  prudence  dans  la 
classification  des  ouvrages  par  école  et  par  pays. 
N'hésitons  pas  un  instant  à  affirmer  qu'il  serait 
tout  à  fait  artificiel  d'enfermer  une  étude  de  la 
sculpture  bourguignonne  dans  le  cercle  étroit  des 
œuvres  trouvées  sur  le  sol  du  pays,  ou  même  ayant 
exclusivement^  le  caractère  dit  bourguignon;   le 

1  Notons  le  prêtre  Abathiard  drapé  comme  le  Sophocle  antique, 
et  les  figures  Mantégnesques  de  la  façade  occidentale,  le  prêtre  et 
les  deux  guerriers. 

-  Outre  les  statues  des  deux  fondateurs  déjà  citées,  le  cloître 
abrite  quantité  de  sculptures  intéressantes  et  ayant  nettement  le 
caractère  de  l'école  française,  entre  autres  un  pèlerin,  un  saint  An- 
toine avec  une  peau  de  bête,  et  un  saint  Pierre  (du  xiii"),  tous  très 
remarquables.  Aux  culs-de-lampe,  quantité  de  petits  anges  d'esthé- 
tique franco-bourguignonne.  On  voit  aussi,  à  droite  de  la  salle  capi- 
tulaire,  une  tête  encadrée  de  raisins,  pleine  de  vie  et  assez  bourgui- 
gnonne. 

■^  Au  musée  de  Cluny,  une  Vierge  cataloguée  école  de  Bourgogne 
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débordement  des  influences,  des  parentés,  n'a 
jamais  pu  se  mesurer  avec  une  exactitude  mathé- 
matique, et  Téparpillement^  d'oeuvres  d'une  très 
certaine  parenté  embrouillera  toujours  ceux  qui 
prétendent,  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  pro- 
vince, retrouver  les  produits  d'une  école  auto- 
chtone. Pour  donner  une  idée  d'ensemble  de  l'art 
de  la  sculpture  vers  i35o,  il  faut  grouper  dans  une 
vaste  revue  les  principales  périodes. 

Dès  la  fin  du  règne  roman,  les  écoles  de  Cham- 
pagne et  de  nie  de  France  dominent  par  des  chefs- 
d'œuvre  incomparables',  montrant,  avec  un  cer- 
tain souci  de  généralisation,  une  recherche  de  la 
grâce  féminine.  Cette  première  école,  qui  parle 
plus  à  l'âme  que  ne  le  fera  celle  des  siècles  sui- 
vants, connaissait  les  sculptures  antiques,  et  eut 

(bois  du  xvi"),  présente  exactement  le  sourire  caractéristique  des 
Vierges  de  Reims  et  d'Amiens  1 

^  Les  artistes  voyagèrent  beaucoup  au  moyen  âge,  Guillaume  de 
Sens  alla  en  Angleterre  finir  une  partie  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry  ;  Mathieu  d'Arras  éleva  la  cathédrale  de  Prague;  Arter  de 
Boulogne  travailla  à  celle  d'Ulm,  tous  durent  amener  avec  eux  des 
imagiers  de  leur  pays  ;  des  orfèvres  allèrent  jusqu'à  Naples  tra- 
vailler pour  les  princes  angevins,  Bon  d'Auxerre  et  Jacques  de 
Saint-Omer  sont  cités  dans  les  comptes  de  i34i.  Enfin,  on  se  lasse- 
rait à  relever  les  traces  bourguignonnes  très  sensibles  à  Las  Huel- 
gas,  près  Burgos  (1249)  à  la  vieille  cathédrale  de  Salamanque  fondée 
par  Raymond  de  Bourgogne  (iiao-1178),  à  Tarragone  sous  Frater 
Bernardus  maître  de  l'œuvre  (i  i3i-i.i56),  à  Lérida  (1203-1278),  à 
Tudela  (ii35-ii68),  à  Bénavente  (i  170-1220),  à  Tolède,  à  Léon,  etc. 

-  Non  seulement  les  statues  isolées  sont  superbes,  mais  de 
grandes  scènes  comme  l'Invention  de  la  Sainte-Croix  à  Reims 
montrent  un  ensemble  de  qualités  de  premier  ordre. 
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des  recherches  de  nu,  senti  sous  la  draperie*,  qui 
donnaient  aux  corps  une  singulière  souplesse. 
L'école  de  Bourgogne  suit  cette  marche",  mais 
avec  néanmoins  un  souci  plus  grand  de  la  vie 
réelle  %  et  l'école  de  Flandre  imite  à  longue 
distance    les     deux    précédentes.     Tournai*     et 

^  Vierge  delà  Visitation  à  Reims,  Vierge  de  Maisonoelles  (Artois), 
au  Louvre,  le  Salomon  au  pignon  du  chevet  de  la  cathédrale  de  Laon, 
drapé  avec  une  simplicité  antique  et  assis,  une  règle  à  la  main. 

^  La  Vierge  de  Vézelay;  les  figures  sous  arcatures  de  Saint-Père 
sous  Vézelay  ;  le  saint,  polychrome  au  bas  de  l'escalier  du  musée 
de  Semur  (venant  probablement  de  Notre-Dame  de  Semur)  avec 
une  auréole  encore  visible  comme  en  porte  la  Vierge  de  Vézelay, 
tenant  levée  la  main  qui  enseigne  et  bénit  ;  au  même  musée,  une 
tète  de  Christ  ressemblant  aux  œuvres  de  Reims  ;  la  petite  Vierge 
polychromée  de  la  cathédrale  de  Sens,  penchée  et  souriante;  le 
saint  avec  une  colombe  et  une  palme  du  musée  archéologique  d'A- 
vallon  ;  la  statue  d'ange  tenant  un  écusson  dans  l'intérieur  de  Saint- 
Lazare  d'Avallon;  la  Vierge  de  la  collection  Timbal,  Louvre. 

*  La  Vierge  peinte  de  Notre-Dame  de  Semur;  le  saint  Jean-Bap- 
tiste de  Rouvre,  petits  prophètes  trapus  avec  draperies  bourgui- 
gnonnes (mutilés)  au  portail  de  droite  de  Notre-Dame  de  Semur  ; 
figures  assises  autour  du  Christ  du  grand  portail  d'Auxerre  (xiv^)  ; 
bas-relief  de  la  création  et  jugement  de  Salomon  à  la  même  église, 
d'une  vie  très  ample,  ainsi  que  les  petits  individus  supportant  des 
consoles  au  portail  de  droite  (comme  Sluter  en  mettra  à  Champmol)  ; 
le  petit  ange  (albâtre)  du  musée  d'Auxerre  (n°  14  du  catalogue)  ;  le 
moine  trapu  venant  de  l'église  de  Saint-Julien,  musée  d'Avallon  ; 
les  deux  anges  qui  surplombent  la  figure  du  Christ  à  la  façade  de 
Vézelay  ;  les  nombreuses  petites  Vierges  d'albâtre  du  musée  archéo- 
logique de  Dijon  ;  les  masques  au  caractère  dramatique  du  musée 
de  la  Sainteté  éduenne  d'Autun,  du  musée  archéologique  de  Dijon 
(venant  de  l'église  Saint-Etienne). 

*  Figures  de  prophètes  sous  les  arcatures  de  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Tournai  ;  tète  de  console,  hôtel  de  ville  de  Tournai  ; 
Vierge  de  marbre,  au  front  bombé,  musée  de  Lille  ;  le  grand  Dieu 
de  Thérouanne. 
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Liège  ^  étaient  peut-être  plus  français  et  Bruxelles  - 
parfois  plus  bourguignon.  Sur  cette  première 
floraison  vint  se  greffer  Tart  réaliste  du  début 
du  gothique,  dont  on  peut  citer  comme  proto- 
type les  statues  d'esthétique  burgonde  de  Naum- 
bourg  ;  c'est  de  cette  même  source  que  procèdent 
les  Prophètes  à\x  portail  d'Auxerre,  les  masques  des 
cathédrales,  le  Christ  mutilé  du  grand  portail 
d' Auxerre  (xiif) ,  les  têtes  venant  de  Notre-Dame  de 
la  Chapelle  (musée  communal  de  Bruxelles),  les 
magots  naïfs  qui  soutiennent  la  cuve  des  fonts  d'Hil- 


^  Le  saint  Léonard,  la  sainte  Anne  et  la  Vierge,  la  Vierge  et 
l'Enfant  venant  de  Tabbaye  de  Marche-les-Dames,  musée  archéo- 
logique de  Namur  ;  les  masques  de  Saint-Jacques  de  Liège;  la 
Vierge  et  l'Enfant  de  Saint-Jean  de  Liège  ;  le  saint  Biaise  orfèvre 
de  la  cathédrale  de  Namur;  la  Vierge  de  la  façade  de  Notre-Dame 
de  Tongres;  les  statues  du  porche  de  l'église  de  Walcourt,  musée 
archéologique  de  Namur  ;  la  Vierge  de  l'abbaye  de  Leffe,  très  bour- 
guignonne; les  statues  (école  de  Liège)  n°^  ii54  et  ii55,  le  saint 
Michel  terrassant  le  démon  venant  de  la  cathédrale  de  Mons, 
musée  des  Arts  décoratifs  de  Bruxelles  ;le  saint  Jean  tenant  l'Agneau 
du  musée  archéologique  de  Namur  ;  les  ligures  du  portail  de 
Bethléem  à  Huy. 

-  Masques  provenant  de  diverses  églises  de  la  région,  musée 
communal  de  Malines  :  tètes  de  consoles  de  la  Halle  échevinale 
d'Ypres  ;  Vierge  avec  Enfant  de  la  cathédrale  d'Anvers,  hanchée  et 
souriante;  Vierge  avec  Enfant,  marbre  provenant  du  Hainaut  (xiv*), 
collection  Vermesch,  musée  des  Arts  Décoratifs,  Bruxelles  ;  les 
figures  de  l'hôpital  Venemaer  ;  tympan  à  l'abbaye  de  la  Biloke,  et  les 
mêmes  figures  presque  toutes  sous  arcatures  venant  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle  (musée  communal  de  Bruxelles)  très  semblables  à 
celles  de  Sens;  la  Vierge  venant  d'Ajbre  (musée  des  Arts  décora- 
tifs, Bruxelles)  ;  la  petite  Vierge  mutilée  (ivoire  xni«),  (musée  de 
Ihospice  civil  à  Bruxelles)  ;  la  mort  de  la  Vierge  sur  la  façade  de 
l'hôpital  Saint-Jean  à   Bruges;  quantité   de  soubassements   (musée 
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desheim,  et  le  Sergent  cV armes  du  beffroi  de  Gand  '. 
L'excès  de  vie  amenant  souvent  un  manque  de  dis- 
tinction trop  absolu,  la  réaction  se  produisit  en 
France  surtout,  et  c'est  principalement  l'élégance 
que  nous  montrent  les  deux  petits  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul  àWhktre  (xiv*)  du  trésor  de  la  cathédrale 
de  Sens,  la  petite  Vierge  avec  l'enfant  tenant  une 
Heur  du  musée  de  Dijon,  (ivoire  de  la  collection 
Grangier),  et  les  figures  de  la  châsse  de  Sainte- 
Gertrude  de  Nivelles  ".  A  cette  date  il  y  a  des 
nuances  insaisissables,  tout  s'apparente  et  se  con- 
fond, l'art  de  la  sculpture  varie  légèrement  de 
province  à  province  sur  un  fond  néanmoins  pareil. 
En  avançant  dans  le  xiv*"  siècle,  les  différences 
s'accentuent  quelque  peu  :  la  Bourgogne  affection- 
nant des  formes  un  peu  courtes  et  rustaudes,  les 
Flandres  marquant  un  commencement  d'origina- 
lité dans  la  manière  de  disposer  les  draperies,  et 
avec  une  spécialisation  assez  savante  dansTart  des 
rétables  \  En  France,  le  souci  de  l'élégance  règne 

des  Halles,  Bruges)  ;  la  Vierge  de  la  trésorerie  de  l'église  de  Wal- 
court  par  Liévars . 

^  Ce  formidable  rustre  fut  taillé  dans  de  la  pierre  de  Tournai. 

-  Œuvre  qui  s'apparente  à  l'école  de  Reims,  par  Colarsde  Douai 
et  Jacquenay  d'Anchin,  1272. 

^  Le  plus  remarquable  peut-être  est  celui  de  l'église  de  Saint-Sau- 
veur à  Hœkendover,  près  de  Tirlemont,  exécuté  par  deux  mains 
diverses  ou  sur  des  concepts  tout  à  fait  dissemblables.  Tandis  que 
les  figures  des  volets  ont  la  forme  élancée  de  l'école  française,  les 
personnages  du  panneau  central  qui  représente  la  fondation  de 
l'église,  sont  assez  véridiques,  mais  mal  groupés. 
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avant  tout  dans  la  grande  sculpture  comme  dans 
Tindustrie  des  petits  bas-reliefs  en  albâtre,  qu'on 
travaillait  à  Paris  avec  un  mélange  d'italianisme, 
à  Tournai^  avec  un  peu  plus  de  vie.  Cette  préoccu- 
pation n'empêchait  pas  cependant  l'éclosion  de 
quelques  belles  œuvres  qui  proclament  la  gloire 
de  l'école  parisienne,  telle  la  Vierge  polychromée 
or  et  bleu  et  ornée  de  pierreries,  acquise  en  190G 
par  le  Louvre  iPl.  8),  d'une  science  et  d'une  déli- 
catesse inconnues  par  ailleurs,  ou  encore  la  Vierge 
en  vermeil  du  musée  du  Louvre,  donnée  en  iSSg 
par  Jeanne  d  Evreux  :  à  la  voir,  on  comprend 
l'empressement  des  orfèvres  de  tous  pays  à  venir 
apprendre  leur  métier  à  Paris,  et  le  triptyque 
reliquaire  (collection  Rothschild.  Louvre)  de 
l'abbaye  de  Floreffe,  (Flandre  xiii*)  s'il  ne  fut 
Tœuvre  d'un  orfèvre  parisien,  nous  montre  une 
fois  de  plus  limitation  complète  des  modèles  de 
l'école  de  Paris  par  un  Flamand. 

Mais  la  réciprocité  s'établit  franchement  au 
milieu  du  xiv®  siècle,  et  l'exemple  nous  en  est  fourni 
par  la  Vierge  assise  de  la  cathédrale  de  Sens  (PI.  8)  ^ 
Si  le  visage  garde  encore  un  peu  de  la  grâce  sou- 


'  On  connaît  dès  le  xiii*^  les  noms  des  «  maîtres  tailleurs  »  maître 
Bernard  et  maître  Henri  :  des  ordonnances  nombreuses  sont  ren- 
dues au  sujet  du  métier  d'orfèvre  (1277).  La  marque  de  la  ville  en 
poinçon  est  ordonnée  dès  i3oi   et   i3o3. 

-  Donnée  au  xiv^  siècle  par  le  chanoine  Manuel  de  Jaulnes. 


PI. 


cq    .= 


^5    -t; 
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riante  des  Vierges  de  Reims,  la  disproportion  de  la 
tête,  le  corps  alourdi,  les  plis  compliqués  et  comme 
ramassés  aux  chutes  de  la  draperie  sont  nettement 
flamands.  Ces  plis,  godes  et  réunis  sur  un  point 
que  le  sculpteur  copie  servilement,  vont  devenir 
pour  ainsi  dire  une  marque  de  fabrication  flamande. 
Ils  terminent  les  robes  de  la  Vierge  de  Sens,  de  la 
Vierge  d'un  polyptyque  en  ivoire  du  musée  de 
Dijon,  proche  parente  de  la  précédente,  les  vête- 
ments du  Saint  Corneille  du  musée  de  Fhospice 
civil  de  Bruges,  des  Vierges  des  manuscrits  fla- 
mands \  et  de  Louis  de  Bavière  (PI.  9)  ^  C'est  le 
style  flamand  primitif  qui  précède  immédiatement 
l'époque  de  Beauneveu,  et  qui  va  devenir  prépon- 
dérant avec  l'arrivée  des  artistes  des  Flandres  à 
la  cour  de  France  et  de  Bourgogne.  L'influence  de 
ces  provinciaux  fut  indiscutablement  une  chose 
heureuse,  car,  pour  avoir  mordu  aux  fruits  de 
l'arbre  de  vérité,  ils  avaient  découvert  leur  voie,  et 
ils  nous  gardèrent  une  réserve  de  sincérité  qu'ils 
vinrent  réimplanter  à  l'heure  voulue  dans  l'art 
anémié  de  l'Ile  de  France. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  avons  réservé  jusqu'ici 
un  genre  spécial  de  sculpture  qui  tint  une  grande 

'  Livre  d'heures  du  duc  de  Berry  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  et  Psautier  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 

-  Bas-relief  commémoratif  d'un  traité  de  commerce  entre 
Bruxelles  et  Nuremberg  (moulage  au  musée  des  Arts  décoratifs, 
Bruxelles). 
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place  au  moyen  âge,   les  effigies  tombales  et  les 
gisants  ;  lem-  examen,  pris  à  part,  va  nous  prouver 
leur   parenté  étroite  avec   les    saints  et  les  bas- 
reliefs  des  cathédrales  gothiques.  Bien  qu'il  y  eut 
là  l'occasion  de  portraits  très  fouillés,  leur  mono- 
tonie, leur  uniformité  de  composition  révèlent  un 
côté  de  commerce,  une  sorte  de  production  indus- 
trielle d'ateliers  spécialisés,  dans  lesquels  le  souci 
de  Fart  avait  fini  par  tenir  peu  de  place.  Il  faut 
dans  une  certaine  mesure,  pourtant,  tenir  compte 
à  la  décharge  de  leurs  auteurs  de  ce  fait,  que  l'art 
des  tombiers  au  moyen  âge  fut  dominé  par  une 
espèce  de  croyance  religieuse,  qui  est  une  cause 
certaine  de  Fanonymat  des   œuvres.   Ces   siècles 
eurent  la  conviction  que  la  créature,  au  jour  du 
jugement  dernier,  se  lèverait  du  sépulcre  avec  l'âge 
mystique  du  Christ,  trente-trois  ans  :  suivant  cette 
idée,  éclose  à  la  suite  des  processus  théologiques 
très  subtils  de  ce  temps,  on  trouva  naturel  que  le 
mort  fut  représenté  dans  la  force  de  l'âge,  tel  qu'il 
surgirait  à  l'appel  de  Dieu.  Aussi,  la  plupart  des 
masques  funéraires,  même  lorsqu'ils  sont  faits  du 
vivant  deFindividu,  et  c'était  la  généralité  des  cas, 
présentent  un  affadissement  de  caractère,  un  air 
de  formule  profondément  déplaisants.  En  ce  qui 
concerne  les  dessins  des  pierres  tombales,  c'est 
pour  ainsi  dire  la  règle,  mais  parmi  les  statues 
couchées  certaines  faisaient  une  exception  heu- 


PI.  i3 


PI. 


.IKA.NNE^DE    BOULOGNE    ET    ISABEAU    DE    BAVIÈRE 

(Salle  de  Justice  de  Poitiers.) 
(Page  53.) 
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reuse,  et  on  n'en  a  guère  connu  Texplication  que 
le  jour  où  nous  a  été  révélée  Thabitude,  constante 
déjà  à  cette  date,  de  mouler  les  têtes  des  rois  après 
leur  mort*.  C'est  ainsi  qu'Isabelle  d'Aragon  femme 
de  Philippe  VI,  morte  d'une  chute  de  cheval, 
montre,  à  Cosenza,  une  tête  effrayante  de  cadavre, 
joue  bouffie,  bouche  tordue,  détails  incompréhen- 
sibles sans  ce  renseignement  qui  vient  éclairer 
d'un  jour  nouveau  un  réalisme  longtemps  attribué 
aux  Flamands  avec  une  exagération  désormais 
certaine  (PI.  9)  ". 

L'industrie  des  tombiers,  dans  les  pays  qui 
firent  partie  du  duché  de  Bourgogne,  fut  spéciale- 
ment florissante,  grâce  à  la  formation  géologique 
du  sol,  qui  fournit  aux  ouvriers  la  plupart  de  leurs 
matériaux.  Les  effigies  tombales  peuvent  en  effet  se 
ramener  à  deux  types  généraux  :  les  unes  mon- 
trent des  gisants  de  marbre  ou  de  pierre  blanche  ^ 

^  Cette  habitude  se  continua,  et  nous  en  voyons  deux  exemples 
à  Bourges,  les  têtes  du  gisant  de  Jean  de  Berry  et  de  la  reine  Jeanne 
de  France  indéniablement  faites  sur  des  moulages  et  très  impres- 
sionnantes ;  la  reine  surtout,  avec  ses  yeux  collés,  sa  bouche  écrasée 
dans  une  moue  produite  par  le  bandeau  qui  retenait  la  mâchoire. 
Pour  Charles  VI  et  sa  femme,  nous  savons  que  Jacques  de  Lithe- 
mon  moula  leurs  figures  à  leur  lit  de  mort  (1461). 

■^  Planche  publiée,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Bertaux. 

•^  Parfois  le  gisant  lui-même  est  en  pierre  noire,  tombe  de 
Henri  I*^^  de  Brabant  (■{-  i235),  de  sa  femme  Marguerite  de  Flandre  et 
de  sa  fille  (-j-  1260),  figures  en  demi-relief  de  l'époque  primitive  et 
idéaliste  française,  à  la  cathédrale  Saint-Pierre  de  Louvain  ;  tombe 
d'un  sire  de  Coucy  (xii«)  à  Saint-Martin  de  Laon. 
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sur  des  dalles  de  marbre  noir  de  la  Meuse  ',  les 
autres  présentent  un  dessin  en  creux  sur  des 
pierres  plates  ou  sur  des  feuilles  de  métal  serties 
dans  la  pierre,  le  marbre  et  le  métal  étant  parfois 
mélangés  en  incrustations  afin  d'augmenter  la 
richesse  de  Toeuvre".  Pour  cette  dernière  industrie 
métallique,  son  siège  se  trouvait  aux  alentours  de 
Liège  et  de  Dinant,  où  le  sol  était  particulièrement 
chargé  en  carbonate  de  zinc  ;  la  transformation  de 
ce  produit  en  laiton,  par  alliage  avec  le  cuivre  que 
déversaient  à  Liège  les  marchands  du  Harz  et  de 
Cologne,  avait  fait  naître  dans  le  bassin  de  la 
Meuse  un  peuple  de  travailleurs  sur  métaux,  dont 
les  productions  industrielles,  dénommées  dinande- 
ries,  étaient  fort  recherchées  dans  tous  les  pays"; 
elles  figurent  aujourd'hui  dans  toutes  les  collec- 
tions artistiques. 

Il  nous  reste  bien  quelques-uns  de  ces  gisants 
gravés   sur   pierre  ou  laiton,   datant  des  xiii^  et 

i  Un  des  premiers  exemples  nous  est  fourni  parla  tombe  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  par  Jean  d'Arras  (1298-1307)  et  après  ce  que  nous 
avons  dit  des  moulages,  il  n'est  pas  inutile  de  noter  la  tète  très 
physionomique  du  roi,  l'observation  de  son  gros  nez,  de  son  long 
menton,  qui  prouve  un  renseignement  de  nature  très  précis. 

-  Les  figures  étaient  souvent  surmontées  d'une  sorte  de  niche 
gothique  placée  au-dessus  de  la  tète  ;  Louis  X  le  Hutin.  Charles 
d'Evreux,  comte  d'Etampes  à  Saint-Denis,  seigneur  de  HoufTalize  à 
HoufTalize  (Luxembourg  belge). 

'  Ickand  d'outre-Meuse,  et  Etienne  Le  Mare,  Français,  eurentleur 
heure  de  célébrité. 
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xiv"  siècles,  surtout  dans  la  région  de  Namur  ^  : 
les  traits  ont  été  terriblement  effacés  ^,  beaucoup 
d'effigies  mutilées,  les  tètes  écrasées^;  mais  ce 
qui  subsiste  nous  renseigne  cependant  assez  sur 
le  style  du  dessin,  et  les  idées  de  composition  au 
moyen  âge. 

Le  dessin  est  exactement  semblable  à  celui  des 
cahiers  laissés  par  Villart  de  Honnecourt  (i  245-48), 
il  est  très  voulu,  même  très  raide,  et  la,  composi- 
tion découle  évidemment  d'œuvres  perdues,  ana- 
logues à  la  tombe  de  Frédégonde'  à  Saint-Denis. 
Parmi  ces  pierres  tombales,  certaines  sont  fort 
humbles  dans  leur  anonymat,  décorées  seulement 
d'une  crosse  %  d'un  écu,  d'une  clef*,  mais  la  plu- 
part montrent  les  défunts  sous  des  arcatures 
d'architecture  qui  parfois  sont  d'une  richesse 
incroyable  \    accompagnés   d'anges    encensants  % 

^  Bien  que  la  plupart  aient  été  fondues  pour  en  faire  des  canons. 

-  Comme  à  l'abbaye  de  la  Biloke  à  Saint-Bavon  de  Gand,  et  dans 
quantité  de  vieilles  églises. 

^  Toutes  celles  des  ducs  de  la  première  maison  de  Bourgogne  à 
Citeaux  ont  été  anéanties  par  les  Impériaux  en  i636. 

*  Mosaïque  multicolore. 

*  Pierre  provenant  de  l'église  des  Bernardins,  musée  Carnavalet. 

®  Dalle  d'Elisabeth  de  M...  femme  de  Guillaume...,  abbaye  de  la 
Biloke,  Gand. 

^  Guillaume  de  Beaufort,  église  de  Spontin,  province  de  Namur  ; 
Isabeau  de  Cambrai  (f  1342)  église  Saint-Jacques,  Tournai. 

*  Pierre  à  la  cathédrale  d'Auxerre  ;  pierre  du  chevalier  d  Es- 
quilly  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  ;  Agnès  de  Sancerre,  musée  de 
Bourges  (f  ijS"]). 
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de  chiens  ou  de  griffons  couchés  à  leurs  pieds, 
toutes  idées  que  nous  retrouverons  dans  les 
statues  tombales  ^  Enfin,  en  dehors  de  ces  deux 
modes  de  représentation  funèbre^,  il  semble  bien 


1  Parfois  le  dessin  de  certaines  de  ces  pierres  est  d'une  naïveté 
primitive  qui  en  fait  presque  un  travail  d'enfant,  Pierre  d'Aloïs  de 
Chimay  (f  isSo),  église  de  Malhain  (France  sur  la  frontière  belge), 
et  nous  indique  une  production  régionale  de  petits  artisans.  Deux 
pierres  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  :  pierre  de  Guillaume  d  Ardenelle 
(-|-  1284)  musée  archéologique  de  Namur  :  d'un  inconnu  colossal, 
église  de  Gilbressée  (i386)  :  Agnès  de  Dompierre,  Louvre;  Alard 
de  Hierges  (f  1268),  église  de  Hastières,  ancienne  abbaye  belge 
aujourd'hui  française  :  pierre  anonyme,  musée  de  Tournai  ;  Jehan 
Dutrieu  (f  1402)  Sainte-Marie-Madeleine  de  Tournai  ;  un  anonyme 
sur  pierre  bleue  à  Villers-le-Temple  ;  et  Eustache  Chabot  (f  1462), 
pierre  bleue,  église  Saint-Pholien  de  Liège  ;  la  multitude  de  pierres 
relevées  dans  le  cloître  de  Saint-Paul  de  Liège  ;  la  pierre  à  double 
figure  de  la  cathédrale  de  Chàlons  (fin  xiii«)  :  parfois,  il  est  intéres- 
sant et  fort  juste.  Pierre  de  Pille,  cathédrale  d'Auxerre  ;  Jean  de 
Bonneval,  idem;  Jean  d'Orès  croisé  (7  i322)  à  Emines,  chapelle 
Saint-Martin;  frère  Curans  (f  1272),  église  de  Yillers-le-Temple, 
près  de  Charleroi.  Vers  le  xiv^  siècle,  on  vint  à  augmenter  la  richesse 
des  dalles  en  incrustant  du  marbre  blanc  ou  des  lamelles  de  cuivre 
sur  la  plaque  noire.  Adam  le  savant,  cathédrale  d'Auxerre  ;  Eus- 
tache  de  Séron  [f  i38i)  et  sa  femme,  chapelle  de  Séron,  Fœville  ; 
anonyme  à  Saint-Estéban  de  Burgos  ;  les  gisants  de  Marcilly-les- 
Avallon  au  musée  de  la  tour  de  l'Horloge  à  Avallon,  et  vers  i35o 
on  incrusta  définitivement  de  grandes  plaques  de  cuivre  gravé  et 
émaillé  de  cire  noire  sur  lesquelles  le  gisant  fut  figuré  :  le  marbre 
noir  ne  servant  plus  que  de  bordure  extérieure,  c'est  le  genre  qui 
se  continuera  dans  les  siècles  suivants.  Plaque  de  laiton  de  Guil- 
laume Venemaert  (f  i325)  et  de  sa  femme  Marguerite  Bruner 
(f  i352),  (musée  archéol.  de  Gand)  ;  de  Wouter  Coupain  (f  1387), 
de  Martin  de  Yisch  (i452),  de  Schlewaerts  (i483),  d'un  inconnu, 
chapelle  du  baptistère  à  la  cathédrale  Saint-Sauveur  de  Bruges. 

-  On  ne  trouve  pas  à  l'époque  dans  ces  régions  de  tombeaux  de 
bronze  :  il  y  en  eut  cependant  en  Artois,  tels  Evrard  de  Fouilloy 
et  Geoffroy  d'Eu,  fort  impersonnels  (xiii*^)  ;  il  faut  peut-être  faire  la 
part  des  destructions. 
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que  des  essais  furent  faits  de  personnages  non 
plus  couchés,  mais  agenouillés  sur  les  dalles,  tels 
que  nos  siècles  modernes  les  comprirent,  car 
d'après  les  recherches  faites  dans  les  archives, 
Mahaut  d'Artois  semble  avoir  eu  sa  figure  age- 
nouillée, à  Thieuloye  près  d'Arras  \  et  Isabelle 
d'Aragon,  aux  côtés  de  Philippe  VI  à  Gosenza,  est 
aussi  représentée  agenouillée  devant  la  Vierge 
sur  la  dalle  tumulaire^  Dans  le  relevé  de  tous  ces 
détails,  il  y  a  bien  quelque  chose  d'un  peu  fasti- 
dieux à  l'apparence,  mais  on  y  trouve  cependant 
de  précieux  renseignements  sur  l'état  exact  des 
arts  à  l'époque  de  l'avènement  de  la  seconde  mai- 
son de  Bourgogne,  et  la  certitude  que  leur  déve- 
loppement se  poursuivait  de  façon  identique  en 
Flandre,  Bourgogne,  Ile  de  France  et  Champagne. 
La  première  personnalité  marquante,  se  présente 
cinquante  ans  à  peine  avant  Philippe  le  Hardi,  avec 
Jean  Pépin  de  Huy,  flamand  acclimaté  à  Paris  ^  11 
ilt  partie  de  la  pléiade  d'artistes  réunis  à  Ilesdin 
par  Mahaut  d'Artois,  comtesse  de  Flandre,  dont  le 
nom  doit  être  rangé  parmi  ceux  des  plus  intelli- 

'  Nous  avons  le  nom  d'un  Jean  Aloul  de  Tournai,  qui  travailla 
en  1223  à  Thieuloye  pour  le  compte  de  Mahaut  d'Artois. 

^  Voir  à  ce  sujet  les  études  de  M.  Emile  Bertaux  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  1899,  tome  I,  et  dans  «  Etudes  d'histoire  et  d'art  ». 
Hachette  1910. 

*  Dont  il  fut  même  «  bourgeois  »  résidant  dans  cette  ville  avec 
une  nombreuse  famille,  et  tenant  un  assez  grand  état  qui  marque 
l'accroissement  de  considération  pour  le  métier  d'imagier. 
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gents  Mécènes  qui  aient  existé.  C'est  à  Pépin  de 
Huy  que  Mahaut  fit  exécuter  le  tombeau  de 
Robert  II  comte  d'Artois  son  père  ^  d'Othon  IV 
son  mari',  de  Robert  d'Artois  son  fils'',  et  de  plu- 
sieurs autres  de  ses  fils  morts  jeunes  *.  La  statue 
de  Robert  Tenfant  (PL  lo),  bien  qu'encore  un  peu 
anonyme  et  faible,  présente  un  certain  charme 
emprunté  à  la  jeunesse,  et  la  tête,  assez  intéres- 
sante, fait  juger  plus  sévèrement  bien  des  œuvres 
de  la  même  épocjue,  les  Clémence  de  Hongrie,  les 
Marguerite  d'Artois%  les  Blanche  deCastille,  dans 
lesquelles  la  tentative  de  portrait  n'est  même  pas 
essayée,  — les  auteurs  se  contentant  d'un  vague  en- 
semble décoratif  qui  fait  toucher  du  doigt  l'absence 
d'originalité*  et  de  mordant  de  1  école  de  Tournai'. 

^  Tué  (i3o2)  à  la  bataille  de  Courtrai. 

-  Comte  palatin  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (-j-  i3o3)  :  en  colla- 
boration avec  Jean  de  Brequessent,  Pierre  Boye  et  Jean  de  Namur  : 
terminé  en  i3i3. 

*  A  Saint-Denis,  en  collaboration  avec  Guillaume  Alou,  Beaudoin 
de  Maire,  Jean  Ponsart,  Maciet,  Pavoche,  Renaud  de  Verdun  (i3i8- 
iSao). 

*  L'un  d  eux,  Jean,  eut  sa  pierre  gravée  dans  une  abbaye  de  Poli- 
gny,  vers   i3i5  ;  elle  a  disparu. 

">  Dite  aussi  Catherine  de  Courtenay  :  sur  une  similitude  de  vête- 
ments on  prétend  donner  cette  statue  à  Pépin  de  Huy,  ainsi  que 
celle  d  Haymon  comte  de  Corbeil. 

••  Les  comptes  disent  «  Bianca  régina,  empta  apud  Tornacum  »,  il 
y  a  cependant  des  qualités  dans  les  mains  et  la  draperie  du  corps, 
plus  réaliste,  qui  est  bien  celle  d'une  figure  couchée  :  dans  les 
autres  œuvres  contemporaines,  la  draperie  est  toujours  celle  dune 
figure  vue  debout. 

'  On  peut  rapprocher  justement   de    ce    Robert    d'Artois,    deux 
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Le  tombeau  du  comte  Othon  a  disparu,  mais  les 
dessins  qui  en  ont  été  conservés*  ont  fait  dire 
souvent  que  Pépin  de  Huy^  le  premier  fit  usage 
de  cette  théorie  de  personnages,  de  pleurants 
peut-être,  qui  entourèrent  désormais  les  sculptures, 
et  furent  comme  une  signature  de  l'école  de  Bour- 
gogne. 

A  bien  regarder,  la  chose  est  douteuse,  l'habi- 
tude était  constante,  au  moyen  âge,  d'employer 
des  figures  sous  arcatures  ;  et  la  tombe  d'Adélaïde 
de  Champagne   (xiii^)''  à  Saint-Jean  de   Joigny  en 

tombes  assez  analogues,  celle  de  Th.  de  HoufTalize  à  l'église  Sainte- 
Catherine  de  HoiifFalizc  (1289)  et  celle  du  comte  d'Elampes  à  Saint- 
Denis,  qui  présentent  des  traits  de  caractère  identiques  et  ne  man- 
quent pas  d'intérêt,  et  avec  des  points  de  ressemblance  moins  nom- 
breux cependant,  les  tombes  du  sire  de  Roussillon  (fin  xiii"^)  église 
d'Anost  (Autunois)  ;  de  Guillaume  de  Brassey  (f  i3o2)  église  de 
Lussenay  Autvmois  ;  Jean  de  Brassey,  église  de  Bar  le  Régulier  ; 
tous  avec  des  anges  à  la  tête,  et  les  deux  derniers  avec  des  petits 
clercs  accroupis  et  lisant  à  leurs  pieds. 

^  D'après  les  descriptions  de  Saint-Denis  par  Dôm  Félibien. 
toutes  les  tombes  étaient  ornées  de  figures  d'albâtre,  et  l'on  peut 
voir  encore  aujourd'hui  des  pleurants  sous  la  figure  de  Louis  de 
Valois,  fils  de  saint  Louis,  à  Saint-Denis  [f  1206). 

-  On  retrouve  le  nom  de  Pépin  de  Huy  dans  de  nombreux 
comptes  ;  en  iSog  il  fait  le  tombeau  d'une  comtesse  de  Namur  (cou- 
vent des  Jacobins  à  Paris),  en  1822  il  taille  pour  les  dominicaines 
de  Thieuloye,  en  i326  il  fait  la  tombe  de  Marguerite  de  Bourbon, 
en  1829  une  image  de  Notre-Dame  et  une  de  saint  Jacques  pour  les 
frères  prêcheurs  de  Saint-Omer  :  par  ailleurs  nous  voyons  son  nom 
dans  les  comptes  delà  Chartreuse  de  Grosnay. 

•'  La  gisante,  de  l'école  idéaliste  de  Reims,  a  des  lignes  fort 
épurées  et  une  physionomie  empreinte  de  charme.  Les  quatre 
figures  sous  arcatures  sont  très  naturelles,  et  l'une  d'elles  portant  le 
costume  bourguignon  a  une  vie  infiniment  véridique.  A  Saint-Thi- 
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particulier,  nous  en  montre  une  intention  remar- 
quablement nette  (PI.  lo). 

Tout  au  plus,  peut-on  croire  que  Pépin  vul- 
garisa l'application  d'un  principe  décoratif  déjà 
employé  dans  d'autres  circonstances,  et  qui  n'était, 
au  fond,  que  la  réminiscence  des  théories  de  per- 
sonnages, encapuchonnés  comme  des  moines, 
qui  suivaient  le  cercueil  des  grands  seigneurs  dans 
les  enterrements.  Quelques  documents  provenant 
de  vieux  livres  ^  font  voir  aussi  des  pleurants  dans 
le  tombeau  d'un  prince  inconnu  enseveli  au 
monastère  du  Val-de-Choux  près  de  Chatillon- 
sur-Seine,  élevé  vers  i3oo,  et  dans  une  pierre 
tombale  de  Saint-Andoche  d'Autun  (i3i6)  ;  nous 
sommes  donc  bien  plutôt  en  présence  dune 
idée  généralement  adoptée  à  la  même  époque, 
que  d'une  invention  personnelle  :  mais,  nous 
rencontrons  ici,  néanmoins,  la  naissance  de  la 
formule  de  composition  qui  aboutit  définitive- 
mentaux  tombeaux  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean 
sans  Peur. 

Les  noms  d'autres  artistes  contemporains  de 
Pépin  de  Huy    nous  sont  parvenus   au    milieu    de 

haut  et  à  Saint-André  de  Joigny,  on  voit  deux  tombeaux  d  un  che- 
valier et  d'une  dame  (le  premier  tout  à  fait  excellent)  datant  de 
cette  même  époque,  et  similaires  ;  de  même  encore  la  reine  de  l'ab- 
baye de  Jouarre,  et  les  comtes  de  Cappenberg  (musée  des  Arts 
Décoratifs,   Bruxelles). 

^  Cf.  Voyage  de  deux  Bénédictins. 


PI.  i5 


PI.  Ifi 


Phot.  H.  Gor?et. 


VIERGE   DU  PORTAIL 
DE   L.V    CHARTREUSE    DE    CHAMI'MOL    (dIJOn) 

Par  Jean  de  Mari'ille. 
(Page  66.) 
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quantité  d'autres  ^  avec  quelques  reflets  de  célé- 
brité :  tels,  Pierre  de  Bruxelles  (i3i8),  Raoul -de 
Hendicourt  '\  Pierre  Boye  collaborateur  de  Pépin 
de  Huy,  Jean  de  Lamprenesse,  Conrart  Toussai, 
Guillaume  de  Hendicourt,  Jean  de  Soignolles  '\ 
Guillaume  de  Gardin,  tombier  à  Bruxelles  i33o  *. 
Ces  noms  nous  montrent,  sur  les  terres  d'Artois 
et  de  Flandre,  une  grande  floraison,  semblable  à 
celle  de  l'Ile-de-France,  où  travaillaient  alors 
Robert  de  Launay  (i348)  et  Evrard  d'Orléans 
peintres  et  sculpteurs^,  Guillaume  de  Nouriche, 
Golart  de  Laon,  Martin  Malot  le  tailleur  d'ivoires, 
Jean    le   Scelleur,    et    tant    d'autres  ^    Aussi    ne 

^  Nous  trouvons  employés  à  la  cour  de  Hesdin,  une  légion  d'ima- 
giers, de  peintres,  comme  Henri  Bellechose,  d'orfèvres.  Ce  furent 
eux  qui  créèrent  ce  qu'on  appela  les  merveilles  de  Hesdin  détruites 
et  saccagées  par  les  Liégeois  en  guerre  contre  leur  cvêque  (1467). 
Là  naquit  le  premier  centre  artistique  wallon  avec  Gilles  d'Ar- 
nehem  (i3oo),  Guillaume  le  Perrier,  orfèvre  venant  de  Paris,  Jean 
de  Beauvais  (i3i6),  Jacquemart  de  Fives  (iSig-iSaS),  Le  Portre  de 
Saint-Omer  (i32o),  Adam  de  La  Porte  (i3o5),  Guillaume  Larchier 
d'Abbeville  (i32i),  Le  Bluc  de  Saint-Omer  (1322),  Jacques  d'Arde- 
balle  de  Saint-Omer.  Gautier  Hanyaus,  Baudoin  de  Brequessent 
(1322),  Bourdon  de  Falkenberg  {i322),  Bourin  Coupelet,  Guillaume 
de  Gand,  Jean  d'Aire,  Guillaume  Lohier  ;  Jean  Patin  (1424),  Jean 
Bailly  (1424),  Jean  Defresne  et  Harbouillel  de  Douai  (iSaS)  le  Yas- 
seur  (i3i2),  Jean  Camus  (1329),  Jean  de  Renescure  (iSag). 

2  (Artois),  i3i8,  qui  lit  plusieurs  statues  de  pi'incesses  d'Artois 
pour  Saint-Germain-des-Prés,  toutes  disparues. 

■^  Domicilié  à  Paris  ;  qui  travailla  ensuite  à  la  Sainte-Chapelle  de 
Dijon  (i354),  avec  Hennequin  Arion  de  Bruxelles. 

*  Il  exécuta  à  Tournai  la  tombe  de  Jean  III  de  Brabant  (i34i), 
polycliromée  avec  des  statuettes. 

^  Comptes  de  l'hôtel  d'Artois  pour  Mahaut  de  Flandre  :  Paris 
(i3i5-i325).  Voir  Bordier,  Mémoires  de  Vhistoire  de  Paris. 
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serait-il  pas  juste,  semble-t-il,  d'attribuer  unique- 
ment à  des  Flamands  le  réalisme  commençant  des 
effigies  de  Jean  de  Marigny  (i33i)  à  Ecouis-sur- 
Eure,  de  Haymon  de  Corbeil  à  Téglise  Saint-Spire 
de  Corbeil,  d'Etienne  d'Arbois  (venant  du  Jura)  à 
Gluny,  du  religieux  de  Saint-Ambroix-lès-Bourges, 
(xiii),  dont  la  tête  est  superbe  de  science  et  de 
vérité  (musée  de  Bourges) ,  de  Guillaume  de  Chanac, 
sorte  de  Donatello  primitif,  infiniment  intéressant 
par  une  tête  sincère  du  plus  beau  caractère, 
(i348,  au  Louvre),  du  seigneur  de  Mello  '  et  de  sa 
femme  abbaye  de  Fontenay,  près  Montbard). 
Au  vrai,  vers  i35o,  la  tentative  naturaliste  avait 
été  maintes  fois  amorcée,  et  l'art  s'était  répandu 
partout  comme  une  forme  de  luxe.  Eparpillés 
sur  les  terres  de  France,  de  Bourgogne,  de  Flandre, 
les  artistes  travaillaient  le  bois,  pour  les  retables 
dont  des  fragments  innombrables  se  trouvent 
dans  les  musées  :  le  marbre  pour  les  tombes,  les 
petits  autels,  les  figurines  d'albâtre,  dont  un  bon 
nombre  nous  est  parvenu  ;le  laiton  pour  la  bimbe- 
lotterie,  l'ornementation  descoffretset  des  tombes  ; 
l'orfèvrerie  :  l'os,  l'ivoire,  pour  les  diptyques  à 
feuillets  destinés  à  conserver  des  notes,  «  pour  les 
cruchefis,  les  olifants  »,  les  coffrets  à  bijoux, 
(musées  du  Louvre  et  Gluny),  les  tableaux  d'autel 

^  Monument  d'allure  assez  puissante  qui  ne  montre  vraiment  pas 
la  certitude  d'une  main  flamande. 
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en  ivoire'  :  les  cristaux  et  les  pierres  précieuses ^ 
De  religieuse  qu'elle  était,  la  sculpture  s'était  fran- 
chement laïcisée,  et  même  elle  tenait  dans  l'art  et 
la  vie  une  place  bien  supérieure  à  la  peinture  ; 
mais,  au  moment  où  la  Bourgogne  passa  entre  les 
mains  de  ses  nouveaux  ducs,  l'orientation  artis- 
tique ne  se  montrait  guère  définitive,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  se  trouvait  dans  un  état  de  fermenta- 
tion assez  analogue  à  la  situation  politique  du 
pays. 

^  Retable  de  Poissy  au  Louvre,  spécimens  au  musée  des  Arts 
décoratifs  de  Bruxelles,  et  à  la  Bibliothèque  vaticane,  à  Rome. 

^  On  taillait  communément  déjà  le  cristal  de  roche,  et  Pierre 
Cloet  fit  un  ouvrage  de  ce  genre  pour  le  trône  du  roi  Jean;  la  gra- 
vure des  sceaux  était  faite  souvent  sur  gemmes  et  Jean  duc  de 
Berry  avait  une  bague  de  saphir  gravée  (collection  du  baron  Pin- 
chon) . 


CHAPITRE   II 

LES  PREMIERS  IMAGIERS  SOUS  PHILIPPE  LE  HARDI. 

BEAUNEVEU. 

JEAN  DE  LIÈGE.  JEAN  DE  MARVILLE. 

13501377 


Dans  une  certaine  mesure,  la  personnalité  de 
Philippe  le  Hardi  ne  fut  pas  étrangère  à  l'éclosion 
de  Técoie  qui  allait  survenir.  L'union  des  comtes 
de  Hainaut,  d'Artois,  de  Flandre,  avec  des  prin- 
cesses de  la  maison  de  Valois,  le  séjour  constant 
des  seigneurs  de  ces  régions  à  la  cour  de  France 
avaient  amené  une  pénétration  dont  le  nouveau  duc 
recueillait  politiquement  tous  les  fruits.  Les  pays 
dont  il  prit  successivement  possession  connais- 
saient une  grande  ère  de  prospérité,  et  les  chro- 
niqueurs déclaraient,  pour  la  Flandre  en  particulier, 
que  le  pays  était  si  rempli  de  biens  que  «  merveille 
serait  à  raconter  et  considérer  ».  Philippe,  tenant 
de  son  frère  le  goût  de  démonstrative  prodigalité, 
continua    ce   qu'avaient   commencé  ses  prédéces- 
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seurs,  les  Mahaut  d'Artois  et  Louis  de  Mâle  :  il 
multiplia  les  commandes  aux  artistes,  déploya 
un  faste  royal  pour  éclipser  ses  frères  les  ducs 
de  Berry  et  d'Anjou,  et  rivalisa  avec  son  aîné 
Charles  V,  «  droit  artiste  et  appris  es  sciences  ». 
Cette  impulsion  d'un  prince  qui  voyait  dans  Tart 
une  manifestation  de  luxe  se  répercuta  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  noblesse  ou  bour- 
geoisie, et  c'est  l'époque  où  l'on  commença  à 
porter  couramment  une  fortune  en  joyaux  et  en 
orfèvrerie  sur  un  habit*.  Si  le  duc  de  Berry  sut 
attirer  à  lui  le  plus  fameux  des  miniaturistes,  dont 
il  fut  le  Mécène  très  constant,  son  frère  de  Bour- 
gogne appela  les  imagiers  de  la  cour  de  France, 
et  les  enleva  même  aux  travaux  qu'ils  exécutaient 
au  Louvre  pour  Charles  V.  Ces  artistes  n'étaient 
pas  sans  valeur,  et,  vivant  à  Paris,  au  milieu  de 
l'échange  d'idées  qui  s'y  produisait  chaque  jour, 
ils  avaient  pu  parfaire  leur  éducation  artistique, 
envisager  bien  des  faces  de  l'art  qu'ils  n'eussent 
peut-être  pas  connues  dans  leurs  centres  provin- 
ciaux. Ils  étaient  extrêmement  parisianisés  en 
art,  quand  ils  quittèrent  la  partie  de  l'Ile-de-France 


^  A  l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris  1467,  le  duc  de  Bourgogne  portait 
sur  lui  une  multitude  de  joyaux  qu'on  évalua  à  la  somme  d'un  mil- 
lion :  la  première  duchesse  de  Bourgogne,  Marguerite  de  Mâle, 
aimait  aussi  follement  les  bijoux  et  le  duc  acheta  pour  elle,  à 
Enguerrand  VII  de  Coucy,  pour  plus  de  onze  mille  livres  de  joyaux 
d'un  seul  coup. 
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OÙ  les  Anglais  commençaient  à  exercer  leurs 
ravages  \  Transplantés  dans  la  grasse  Bourgogne, 
vivant  aux  frais  du  prince  le  plus  prodigue  de 
l'époque,  la  première  école  de  sculpture  qu'ils 
fondent  dans  cette  province  ne  peut  donc  avoir 
que  peu  d'originalité.  Leur  nouveau  maître,  duc  de 
Bourgogne,  puis  comte  de  Flandre,  possédait  les 
plus  riches  états  de  l'Europe,  dont  il  gaspillait  les 
revenus,  et  sa  cour  devenait  en  peu  de  temps  le 
point  de  mire  du  monde  d'alors"";  à  Bruges, 
ce  n'étaient  que  fêtes  et  réceptions  d'ambassades, 
dans  lesquelles  on  déployait  une  prodigalité 
folle,  à  la  Valois,  favorisant  naturellement  les 
industries  artistiques  de  luxe;  et  dans  le  récit ^ 
des  dispendieuses  représentations,  «  des  entre- 
mets »,  nous  trouvons  encore  de  ces  inven- 
tions baroques  et  voyantes  qui  sentent  une  naï- 
veté un  peu  barbare,  une  saine,  mais  primitive, 
sensualité. 

D'autre  part,  le  patriotisme,  la  fierté  municipale 
des  populations,  provoquèrent  de  très  nobles 
efforts,  et  l'émulation  des  villes  rivalisant  de  ri- 
chesse servit  singulièrement  le  développement  de 

^  D'après  Guillebert  de  Metz  la  splendeur  de  Paris  dura  envirou 
jusqu'en  1400. 

-  C'est  à  Philippe  le  Bon  que  le  pape  s'adressa  pour  arrêter  les 
invasions  menaçantes  des  Turcs. 

"  Voir  descriptions  des  fêtes  de   la  Toison  d'or  dans  les    chro- 
niques de  Bertrynetles  récits  de  la  solennité  du  Vœu  du  faisan. 
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tous  les  arts.  Chacune  d'elles  était  fière  de  sa 
maison  commune,  de  spn  église*,  dont  la  cloche 
devenait  sa  propre  voix  clamant  ses  douleurs,  ses 
joies  et  ses  triomphes. 

Alors  qu'on  devrait  chercher  à  se  représenter 
ce  que  Taine  appela  si  heureusement  la  «  tempé- 
rature morale  »  dans  laquelle  ont  poussé  les  fruits 
de  Tart,  on  néglige  trop  souvent  d'observer  Tâme 
complexe  des  foules  de  cette  époque.  La  période 
idéale  des  croisades  n'était  plus  déjà  qu'un  vieux 
souvenir  dont  nous  ne  trouvons  plus  la  moindre 
trace,  car  une  profonde  sensualité,  qui  se  traduisait 
ouvertement  dans  les  arts,  animait  une  grande 
partie  du  monde  ;  un  effréné  désir  de  vivre,  de  jouir, 
était  né  de  ces  menaces  de  guerre  et  de  mort  sans 
cesse  suspendues  sur  les  tètes.  Si  le  peuple  des 
villes,  bien  groupé,  subsistait  facilement  à  travers 
les  tourmentes,  le  petit  peuple  des  campagnes  était 
profondément  malheureux  ^  ;  et,  dans  un  renouveau 
un  peu  mystique,  c'était  une  ultime  consolation 
pour  lui  que  de  se  réfugier  sous  les  hautes  nefs  de 
ces  cathédrales,   trouées  de  fulgurantes  verrières, 


^  Imitant  sans  le  savoir  le  concept  de  1  agora  antique,  elle  en  fai- 
sait le  musée  de  la  paroisse. 

-  Pour  se  rendre  compte  de  la  misère  de  l'époque,  il  suffit  de 
lire  Froissart  et  le  continuateur  de  Nangis  :  daprès  le  premier  un 
petit  tonnelet  de  harengs  coûtait  3o  écus  en  i358  ;  les  paysans  mou- 
raient de  faim.  Voir  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  IV,  et  F.  Per- 
rens,    Histoire  d'Etienne  Marcel. 
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Pliot.  R.  Gorset. 


PHILIPPE    LE    HAUDI 

Par  Claus  Sliiier. 

T'ortail  de  la  Cliartreuse  de  Cliampmol. 

(F'age  70.; 
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scintillantes  de  lueurs  surnaturelles  qui  semblaient 
autant  d'échappées  sur  le  paradis  perdu  :  il  s'adou- 
cissait dans  un  élan  de  foi  à  contempler  le  bon- 
heur paisible  dont  rayonnaient  les  saintes  images, 
ce  calme  qu'il  souhaitait  sans  le  pouvoir  jamais 
connaître,  et  cela  lui  était  mèaie  un  orgueil  de 
savoir  son  église  la  plus  belle,  peuplée  des 
dons  expiatoires  de  ceux-là  qui  le  pressuraient 
sans  merci.  Les  artistes,  ressentant  plus  vive- 
ment la  synthèse  des  choses,  devaient  donc  for- 
cément nous  traduire  toutes  ces  pensées  du  peuple 
dont  ils  sortaient. 

Aussi,  sous  leurs  invocations  religieuses,  on  les 
sent  très  avides  de  vivre  ;  ils  empruntent  principa- 
lement à  l'église  quelque  sécurité,  et  il  ne  faut 
pas  être  absolument  convaincu  de  la  profondeur 
des  fréquentes  manifestations  religieuses  de 
l'époque.  Sans  s'amuser  au  paradoxe  de  l'irréligion 
des  artistes  du  moyen  âge,  il  est  certain  que  le  spec- 
tacle des  papes  du  grand  schisme  se  combattant 
à  coup  d'excommunications  n'était  guère  fait  pour 
inspirer  au  peuple  un  profond  respect  du  monde 
ecclésiastique.  Dès  ce  temps,  bien  des  gens  mur- 
muraient que  Dieu  n'existait  plus  que  pour  donner 
une  raison  d'être  aux  papes  ;  mais  le  souvenir  était 
tout  récent  encore  du  grand  Inquisiteur  de  France 
faisant  brûler  plus  de  deux  cents  personnes  en 
Flandre,   Champagne   et   Picardie,    pour  avoir  eu 

6 
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«  des  opinions  ^  »,  et  on  ne  jouait  pas  avec  ces 
questions  dangereuses.  L'église,  d'ailleurs,  se  ser- 
vait des  artistes,  au  moyen  âge%  et  leur  art  fut 
souvent  la  forme  sensible  dun  enseignement 
moral  qu'elle  dirigeait  de  très  près^  Sans  doute, 
si  la  clientèle  ne  leur  eût  commandé  des  scènes 
de  sainteté,  les  imagiers  de  ces  siècles  eussent 
préféré  étudier  la  nature,  fouiller  des  portraits  ; 
souvent  ils  nous  le  montrent  :  mais  il  leur  fallait 
d'abord,  pour  vivre,  satisfaire  aux  demandes  qu'ils 
recevaient*.  Si  donc  nous  trouvons  presque  uni- 
quement des  sujets  religieux,  c'est  que  vraiment 
tout  poussait  à  l'église.  Notons,  d'autre  part,  le 
désir,  chezchaque  ghilde,  déposséder  la  glorifica- 
tion de  son  patron  dans  une  des  chapelles  de  la 
cathédrale  %  de  promener  sa  statue,  sa  bannière, 

*  ISotons  qu'eu  i458  la  persécution  religieuse  se  remit  à  sévir 
en  Bourgogne  contre  les  Vaudois. 

-  Nombreux  sont  au  xv^,  les  tableaux  dans  lesquels  un  personnage 
indique  du  doigt  la  scène  sacrée  au  spectateur  comme  pour  la  lui 
commenter. 

'■''  Elle  leur  faisait  dire  souvent  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  des 
choses  d'ici-bas  :  qu'était  la  vie  au  prix  d'une  éternité  ?  Parfois  cela 
descendait  à  des  applications  plus  populaires,  exemple:  cette  figure 
à  ressorts  utilisée  pour  les  sermons  représentant  un  mauvais  larron 
dont  le  prédicateur  agitait  les  ficelles  (Auvergne,  xv^  siècle,  musée 
de  Cluny). 

*  Les  grands  avaient  pris  l'habitude  de  racheter  leurs  méfaits  par 
des  fondations  pieuses,  l'entretien  de  couvents  et  dons  de  statues, 
de  châsses,  etc.. 

^  A  Anvers  en  iSgg,  on  portait  dans  les  processions  une  Vierge,  un 
saint  Jacques,  et  un  Sauveur  monté  surl'àne.  toutes  statues  de  bois. 
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sa  châsse,  dans  les  grandes  processions  théâtrales 
fréquentes  à  cette  époque,  et  parmi  les  populations 
flamandes  en  particulier.  Bien  des  commandes 
d'œuvres  eurent,  à  n'en  pas  douter,  ces  caractères 
d'art  public  et  collectif,  ou  de  réparation  \ 

Comme  toujours,  Texécution  des  imagiers  ne 
fut  que  le  reflet  de  leurs  pensées.  De  moins  en 
moins  traditionaliste  pour  les  figures  divines, 
elle  éclate  infiniment  réaliste,  sincère  avec 
1  époque,  dans  les  masques,  les  donateurs,  les 
figurants  pourrait-on  dire,  isolés  parfois  dans  d'obs- 
curs recoins  des  cathédrales,  mais  vivant  intensé- 
ment, saisis  par  une  observation  très  aiguisée,  et 
marqués  du  détail  le  plus  descriptif.  Sous  cette  pous- 
sée de  naturalisme  impénitent,  les  artistesde Bour- 
gogne et  de  Flandre,  dont  les  tendances  devaient 
avoir  un  succès  certain,  vu  l'état  du  terrain  moral 
en  France,  ne  nous  laisseront  pas  une  œuvre  vrai- 
ment émouvante  de  sentiment  :  ils  s'arrêtent  à 
l'extérieur  de  la  forme,  et  sentent  plus  la  matière 
que  l'esprit.  Amenant  la  raison  dans  l'art,  mais  ne 
sachant  pas  concrétiser,  ils  nous  livrent  trop  fré- 
quemment des  saints  de  kermesses,  qui  res- 
semblent à  s'y  méprendre  aux  figurants  d'Obera- 
mergau,  et  sont   exclusivement  du  domaine  phy- 


^  Des  villes  échangeaient  des  cadeaux  :  témoin  le  rétable  de  l'ab- 
baye de  Beaume-les-Messieurs  (Bourgogne),  qui  fut  donné  par  la 
ville  de  Gand. 
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sique.  Sans  vouloir  être  irrévérencieux  \  ils  nous 
donnent  souvent  la  sensation  d'une  plénitude  ani- 
male qui  n"est  pas,  il  s'en  faut,  le  plus  haut  degré 
de  Fart. 

André  Beauneveu  de  Valenciennes  était  déjà  en 
pleine  possession  de  son  talent,  à  Theure  où  les 
changements  politiques  le  firent  sujet  de  Philippe 
le  Hardi,  et  les  détails  biographiques  assez  nom- 
breux que  nous  possédons  sur  lui  -  prouvent  une 
activité  artistique  très  grande,  dont  une  très  petite 
partie  s'est  exercée  seulement,  semble-t-il,  pour 
le  nouveau  duc  de  Bourgogne.  Paris,  les  Flandres 
et  le  Berry  furent  successivement  ses  lieux  de 
résidence,  et  cependant  il  tient  indirectement  une 
place  importante  dans  Técole  de  sculpture  bour- 

1  Et  ceci  s'applique  même  à  Sluter  qui,  pourtant,  dans  certaines 
figures  du  Puits,  fait  en  partie  exception. 

^  En  i36o  nous  le  trouvons  pour  la  première  fois  travaillant  au 
château  de  Nieppe  pour  Yolande  de  Flandre,  comtesse  de  Bar  ; 
attiré  à  Paris  par  Charles  V,  sou  nom  ligure  dans  les  comptes  en 
i3ài.  62-64  comme  sculpteur.  Diverses  œuvres  ont  leurs  dates 
d'exécution  ;  la  statue  tombale  de  Philippe  YI  au  Louvre  i365, 
celle  de  Charles  Y  à  Saint-Denis  i367,  le  roi  Jean  II  et  Jeanne  de 
Bourbon  à  Saint-Denis  1377  ;  en  i374  il  s'était  rendu  à  Valenciennes 
et  à  Courtrai  pour  commencer  le  tombeau  de  Louis  de  Mâle,  puis  il 
se  rendit  à  Malines  où  il  travailla  à  la  Halle  échevinale  :  en  1377-78 
il  est  à  Cambrai  dessinant  des  plans  pour  la  terminaison  du  clocher 
de  la  cathédrale;  en  1378  il  taille  une  image  de  TS'otre-Dame  pour 
le  beffroi  d'Ypres;  ensuite  il  passe  au  service  du  duc  de  Berry, 
exécutant  de  i388  à  i395  six  petites  statuettes  de  prophètes,  et  il 
reste  jusqu'en  1397  à  Mehun-sur-Yèvre  où  il  décore  magnifiquement 
le  château  du  duc  de  Berry.  Froissart,  fils  d'un  enlumineur  de 
Valenciennes,  nous  confirme  ce  renseignement  sur  son  compatriote  : 
il  vit  encore  en  1402  et  meurt  vraisemblablement  avant  i4i3. 
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guignonne.  Ce  Valenciennois  est,  à  coup  sûr,  un 
des  meilleurs  parmi  les  artistes  flamands  qui, 
groupés  autour  de  Charles  V,  firent  de  Paris  un 
centre  d'art  sculptural  vingt-cinq  ans  avant  Técole 
de  Dijon.  Personnellement  il  eut  une  influence 
très  forte,  issue  de  ses  travaux  d'enluminure  et 
de  sculpture,  qui  montrèrent  la  voie  nouvelle  à 
la  plupart  de  ses  contemporains  ;  il  est  même 
intéressant  de  noter  la  parité  des  tentatives  réa- 
listes que  marquent  le  dessin  des  figures  d'un 
livre  d'heures  du  duc  de  Berry  (bibliothèque  de 
Bruxelles)  qui  lui  ont  été  très  longtemps  attribuées^ 
celui  des  personnages  qui  assistent  à  la  mort  de  la 
Vierge  dans  le  dessin  du  musée  du  Louvre,  et  la 
masse  sculpturale  des  petits  Prophètes  de  Bourges. 
Même,  ce  réalisme  semble  de  bon  aloi,  et  l'éclec- 
tisme de  ses  travaux  paraît  avoir  affiné  l'artiste, 
lui  avoir  inspiré  un  souci  de  compréhension  géné- 
rale digne  d'être  signalé  à  cette  époque.  Beauneveu 
se  livre  parfois  à  une  synthèse  de  la  forme,  pour 
les  visages  du  moins,  et  à  une  recherche  de  l'allure 
qui  n'excluent  pas  cependant  une  grande  vérité, 
affirmée  et  souvent  même  trop  respectée  dans 
l'exacte  copie  de  draperies    aux  plis  compliqués. 


*  Malgré  l'acceptation  encore  assez  générale  de  cette  attribution, 
elles  ont  beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  tableaux  de  Brœder- 
lam  ou  les  miniatures  de  Jacquemart  de  Hesdin  (surtout  la  minia- 
ture initiale  pour  ce  dernier). 
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Enfin,  nous  sommes  certains  que  ces  qualités 
furent  prisées  des  meilleurs  de  ses  contemporains, 
puisque  les  artistes  de  fécole  de  Dijon,  Sluter  et 
Jean  de  Beaumez,  vinrent  àMeliun,en  iSgS,  s'ins- 
pirer des  travaux  que  Beauneveu  y  avait  exécutés. 
L'étude  des  figures  sortant  avec  certitude  de  la 
main  de  Beauneveu  divulgue  encore  la  puissance 
de  la  tradition  :  pour  la  statue  de  Philippe  VI, 
bien  légèrement  physionomique,  et  pour  celle  de 
Charles  V,  les  procédés  sont  les  mêmes  :  leurs 
têtes  sont  encore  écrasées,  et  l'élargissement  des 
pommettes  rend  les  visages  carrés  et  déplaisants. 
Il  semble  qu'à  son  époque  l'étude  de  la  face  elle- 
même  était  peu  recherchée  et  les  profils  seuls 
paraissent  avoir  attiré  l'attention  des  artistes  \ 
Presque  toujours,  ils  ont  de  très  criantes  marques 
de  vérité  :  le  nez,  la  bouche,  les  oreilles,  sont  bien 
caractérisés  dès  le  xiv^,  et  pour  le  tombeau  de 
Charles  V,  en  particulier  (PI.  ii),  il  suffit  de  com- 
parer la  tête  à  celles  du  Louvre  et  d'Amiens  pour 
sentir  qu'elle  ne  fut  point   faite   sans   une  solide 


'■  La  plupart  des  efligies  tombales  du  xiii*^  et  du  commencement 
du  xiv''  nous  montrent  cette  même  déformation  carrée,  et  prouvent 
l'indifTérence  ou  la  manière  des  artistes  sur  ce  point  ;  bien  plus 
tard  encore,  Colart  Jacoris  dans  la  chapelle  de  l'hospice  Saint- 
Gilles  à  Namur,  et  Philippe  Pot  lui  aussi  seront  traités  pareille- 
ment ;  comparer  à  ce  même  point  de  vue  Haymon  de  Corbeil  et  les 
gisants  de  Saint-Thibaut  et  Saint-Ajidré  de  Joigny,  les  tombeaux 
de  saint  Pierre  de  Louvain,  du  sire  de  Roussillon  et  des  seigneurs 
de  Brassey  (Autunois). 


LES  PREMIERS  IMAGIERS  SOUS  PHILIPPE  LE  HARDI  47 

observation  de  la  nature*.  Il  y  a  une  certaine  diffé- 
rence entre  les  figures  tombales  précitées  et  la 
Sainte  Catherine  de  l'église  Notre-Dame  de  Gourtrai 
(PI.  Il)  :  on  pourrait  presque  y  voir  deux  époques 
successives  de  la  vie  de  l'artiste'-.  La  sainte,  armée 
d'une  épée,  et  foulant  aux  pieds  le  minuscule 
empereur  Maximien  Daia,  est  vraiment  assez  pure 
de  lignes,  sans  raideur,  et  nous  voyons  ici  cette 
plénitude  des  formes,  cette  simplification  du 
masque,  qui  semblait  marquer  la  seconde  manière 
de  Beauneveu.  La  silhouette  un  peu  hanchée  de 
ce  marbre  est  excellente,  la  proportion  de  la  tête 
et  du  cou  d'une  jolie  finesse,  et  les  mains  dénotent 
un  métier  très  sûr  et  délicat.  Malgré  d'abominables 
restaurations  qui  la  défigurent  en  partie,  on  peut 
rapprocher  de  cette  sainte  Catherine  la  Vierge  de 
/Jî<?rr^  de  la  cathédrale  de  Tournai  (PI.  ii),  qui  sortit 
certainement  du  même  atelier  et  vers  la  même  date\ 


^  Jean  II  et  Jeanne  de  Bourbon  attribués  aussi  à  Beauneveu  ne 
sont  qu'anonymes. 

■^  Au  cas  ou  Beauneveu  ne  bénéficierait  pas  d'un  groupement  arbi- 
traire, fait  autour  de  son  nom  plus  connu  que  celui  de  beaucoup  do 
ses  contemporains,  elle  lui  est  attribuée  beaucoup  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  la  chapelle  des  comtes,  où  Beauneveu  commença  les 
travaux  de  la  tombe  de  Louis  de  Mâle. 

3  Bien  que  singulièrement  changée  dans  ses  détails,  la  masse  géné- 
rale est  identique  :  mouvement,  proportion,  disposition  de  la  robe, 
tout  est  pareil:  les  réparateurs  de  1620  ont  ôté  tout  le  caractère 
de  la  draperie  en  l'aplatissant  et  en  supprimant  tous  les  détails, 
mais  ce  qui  reste  évoque  malgré  tout  et  avec  force  un  seul  nom, 
celui  de  Beauneveu. 
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ainsi  que  d'autres  sculptures  éparpillées  en  divers 
lieux  ^ 

La  présence  assurée  de  Beauneveu  dans  le  Berry 
accrédite  bien  davantage  Tattribution  de  petits 
prophètes,  colorés  et  tenant  des  phylactères,  du 
musée  de  Bourges  (PI.  12)  :  trois  d'entre  eux,  assis, 
et  provenant  des  voussures  de  la  cathédrale,  ont 
le  caractère  très  net  de  l'école  de  Tournai,  une 
certaine  longueur  élégante,  mais  robuste  tout 
ensemble.  Les  trois  autres  viennent  de  la  Sainte- 
Chapelle,  où  le  duc  de  Berry  fut  inhumé  :  debout, 
dans  diverses  poses,  ils  sont  infiniment  supérieurs 
aux  précédents,  pleins  de  mouvements  et  largement 
drapés.  L'un  d'eux,  polychrome  de  bleu,  a  une  belle 
allure,  il  présente  une  face  robuste  un  peu  carrée, 
solidement  construite  avec  de  larges  plans  qui  font 
immédiatement  penser  au  métier  des  œuvres  de 
Ghampmol,  tandis  qu'un  autre,  plus  franchement 
de  l'école  de  Tournai  avec  sa  draperie  flamande, 
est  un  Beauneveu  certainement  authentique,  car, 

1  II  est  permis  aussi  de  rapprocher  du  Charles  V  de  Saint-Denis 
une  statue  bois  du  musée  de  Thospice  civil  de  Bruges,  saint  Cor- 
neille, qui  a  certaines  qualités  de  large  compréhension  du  maître 
valenciennois,  et  c'est  à  la  même  école  qu'il  faut  attribuer  encore  la 
Vierge  de  Hall,  jolie  de  tète  et  fort  souple  malgré  la  complication  de 
plis  habituels  aux  Flamands,  (église  Saint-Martin  à  Hall),  la  tête 
de  la  Vierge  assez  grasse  de  l'église  de  Sacy  (Yonne),  la  Sainte 
Osanne,  princesse  d'Ecosse,  de  style  un  peu  plein  (crypte  de  Saint- 
Paul  à  Jouarre).  une  sainte  Catherine,  statuette  de  bois  coupée  à 
mi-corps  du  musée  de  Lille,  et  même  une  petite  Vierge  sous  un  dais 
dans  un  polyptique  d'ivoire  du  musée  archéologique  de  Liège. 


PI. 


Pliot.  Mon.  Hist. 
LE    CALVAIRE    DU    GRAND    CLOITRE    -    MOÏSE    ET    DAVIU 

Par  Claus  Sluter. 
Chartreuse  de  Champmol. 

(Page  76.) 


PI.    20 


U  y,.i' 


•^  A  ; 


Phol.   ilun.    Hist. 
LE    CALVAIRK    DU    GRAND     CLOITRE.     ■    ZACHVRIE     ET    .lÉRÉMIE 

Par  Clans  Shilci . 

(Clurlreuse  de  Champmol.) 

(page  77.) 
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en  dehors  du  talent  et  de  la  science  qu'il  révèle,  il 
a  des  accents  identiques  à  ceux  de  la  Sainte  Cathe- 
rine de  Courtrai. 

Enfin,  on  pense  encore  que  Beauneveu  sculpta 
le  Charles  VI  de  la  grande  salle  du  Palais  de  Jus- 
tice de  Poitiers.  Adossé  à  la  claire-voie  qui  sur- 
monte la  grande  cheminée,  ce  Charles  VI  est  assez 
naturel  et  simple,  montrant  le  même  style  plein 
dans  le  visage,  et  la  complication  ordinaire  des  plis 
dérobe  :  il  se  rattacherait  cependant  davantage  aux 
œuvres  antérieures  par  quelque  raideur  et  une 
apparence  de  hanchement,  qui  tend  à  disparaître 
des  sculptures  contemporaines.  Cette  attribution 
est  d'ailleurs  discutée,  et  on  cite  comme  auteurs 
possibles  Jean  de  Huy,  Hennequin  le  Flamand, 
Hennequin  de  Bruges,  Jean  de  Liège.  Ce  sont 
d'ailleurs  là,  peut-être,  les  appellations  diverses 
d'un  même  artiste,  ancien  compagnon  déjà  de 
Beauneveu  dans  les  travaux  du  Louvre,  qui  tailla 
les  statues  des  deux  femmes  du  duc  de  Berry, 
encadrant  dans  cette  même  salle  de  justice  de 
Poitiers  le  Charles  F/que  nous  venons  d'examiner  ^ 


*  En  1375  on  trouve  son  nom  dans  les  comptes  de  la  cathédrale 
d'Amiens  :  on  lui  attribue  la  Vierge  de  Marcoussis,  ronde  et 
molle,  et,  plus  témérairement  semble-t-il,  la  sépulture  de  Philippe 
de  Morvilliers  et  celles  de  Souvigny,  Louis  de  Bourbon  et  sa 
femme.  Il  avait  succédé  à  Beauneveu  dans  la  charge  de  valet  de 
chambre  du  duc  de  Berry  et  il  se  fixa  à  Bourges  par  un  mariage 
avec  Marguerite  Chambellan  :  il  mourut  dans  cette  ville  en  1438. 
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Le  maître  valenciennois,  dont  on  perd  la  trace 
sur  la  fin  de  sa  vie,  laissa  enfin  une  école,  avec  son 
neveu  Jean  de  Cambrai,  qui  exécuta  l'excellente 
effigie  tombale  du  duc  de  Berry',  dans  la  crypte 
de  la  cathédrale  de  Bourges  %  autrefois  surmontée 
d'un  dais  semblable  à  celui  de  Jacques  d'Evreux 
à  Saint-Denis,  et  accompagnée  de  pleurants  que 
Jean  de  Berry  désira  voir  traités  sur  le  modèle  de 
ceux  qui  accompagnaient  le  tombeau  de  son  frère 
à  Dijon.  Il  est  infiniment  probable  aussi  que  le 
Pierre  Beauneveu  que  nous  voyons  à  Champmol, 
attiré  par  Philippe  le  Hardi  dès  i3Sg,  fut  un  parent 
et  disciple  de  Maître  André. 

La  compréhension  générale,  et  le  caractère  de 
plénitude  des  œuvres  dues  à  Beauneveu  le  diffé- 
rencient légèrement  des  Flamands  de  Técole  de 
Paris,  dont  beaucoup  travaillèrent  avec  lui,  soit 
au  Louvre,  soit  à  riiôtcl  Saint-Pol,  dont  la  décora- 
tion fut  vantée  comme  une  merveille  du  temps. 
Jean  de  Liège,  Guy  de  Dammartin,  Jean  deThury, 
Jean  de   Marville,    Jean  Romain,  formaient  alors 


^  Beauneveu  y  travailla  aussi. 

-  Même,  désireux  de  faire  de  Bourges  légal  de  Champmol,  le  duc 
de  Berry  retint  Jean  de  Cambrai,  dit  aussi  de  Roupy,  auprès  de  lui, 
et  nous  savons  qu'il  lui  commanda  un  groupe  polychrome  de  lui  et 
de  la  duchesse  à  genoux  devant  la  Vierge,  pour  décorer  l'autel  de 
la  Sainte-(>hapelle  à  Bourges.  La  Vierge  a  disparu,  mais  avec  les 
restes  des  deux  personnages  ducaux,  et  grâce  aux  dessins  d'Holbein, 
on  a  pu  reconstituer  le  duc  et  la  duchesse  :  nous  en  reparlerons 
plus  loin. 
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une  très  habile  pléiade  et  œuvraient  à  Paris.  Jean 
de  Liège  exécuta  de  nombreux  travaux",  et  les 
diverses  œuvres  qui  lui  sont  attribuées,  sans  cer- 
titude complète,  il  est  vrai,  nous  montrent  en  lui 
un  rival,  un  maître  presque  supérieur  à  Beauneveu. 
Parmi  ces  dernières,  Feffigie  de  Blanche  de  France, 
fille  de  Charles  IV,  décèle  une  criante  vérité,  et 
cette  tête  vieille  et  ridée  est  de  tout  point  remar- 
quable :  si,  en  outre,  il  est  Fauteur  de  Charles  V et 
de  Jeanne  de  Bourbon  au  Louvre,  il  se  confirme 
comme  un  sculpteur  de  premier  ordre.  L'observa- 
tion judicieuse  des  traits  du  roi  (PI.  i3),  son  long 
nez,  sa  bouche  grande  et  souriante,  le  modelé  très 
gras  du  front,  Tallure  générale  du  personnage,  en 
font  une  œuvre  très  en  avance  sur  son  époque  tant 
au  point  de  vue  de  Texécution  qu'au  point  de  vue 
de  la  compréhension  simple  et  vraie  du  modèle  ; 
c'est  même  moins  flamand  que  français,  plus  près 
de  Reims  que  de  Champmol,  et  certainement  la 
plus  belle  production  des  franco-flamands  de  Paris. 
La  reine  Jeanne  de  Bourbon  (PI.  i3)  a  subi  les 
outrages  manifestes  des  réparateurs  ;  elle  ne  garde 

'  Les  figures  de  deux  sergents  d'armes,  au  bas  de  l'escalier 
dénommé  la  vis  du  Louvre,  celles  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs 
enfants  mâles  i365  :  en  1869  il  est  à  Rouen  et  on  le  croit  aussi  l'au- 
teur du  Charles  V  et  du  Dauphin  accolés  au  mur  de  la  cathédrale 
d'Amiens  ;  en  i36i  il  exécuta  la  tombe  de  Jeanne  de  Bretagne  com- 
tesse de  Flandre,  et  en  iSyS  celle  de  Thévenin  de  Saint-Léger,  fou 
du  roi  Charles  V;  en  outre,  il  fit  trente  statuettes  d'argent  pour  la 
couronne  de  lumière  de  la  cathédrale  de  Toul. 
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d  intérêt  que  dans  la  tête,  un  peu  poupine,  qui  nous 
prouve  quel  artiste  a  vu  son  modèle  moins  en  reine 
qu'en    simple    femme  ;  et    dans    lovale  de    cette 
figure,  pleine  de  bonhomie,  on  retrouve  la  pléni- 
tude de  formes  que  recherchait  Beauneveu.  Cette 
bonhomie     éclate     également    dans     les     figures 
d  Amiens  ;  si  le  Charles  V  défiguré  ne  peut  nous  per- 
mettre une  appréciation  certaine,  le  jeune  dauphin 
moins   mutilé   montre    un   grand    naturel    auquel 
s'ajoute  le  charme  de  sa  jeunesse  :  mais  les  deux 
souverains    s'effacent    devant   la    statue  de    leur 
conseiller,  Bureau  de  la  Rivière  (PI.  i3j,  dont  la 
tête  pleine  de  caractère,   semble  animée  par  un 
regard    qui    vous    suit    au    loin.    Jean    de    Liège 
aurait  donc,  lui  aussi,  des  titres  importants,  malgré 
Tambiguité  des  attributions,  à  la  qualification  de 
protagoniste  du  mouvement  naturaliste  en  sculp- 
ture, car  le  Chattes   V  et  le  Bureau  de  la  Rivière 
ne  sont  que  de  peu  inférieurs  au  Philippe  le  Hardi 
de  Champmol  :  ils  ont  peut-être  moins  d'autorité, 
moins    de    caractère   définitif   de  vie,    moins    de 
science  consommée,  mais  ce   sont  d'aussi  beaux 
portraits,  d'une  belle   simplicité,   sans  superféta- 
tion    de   noirs  pour   corser    l'effet.   Beaucoup    de 
sculptures  de  Jean  de  Liège  ont  dij  disparaître, 
comme  le  tombeau   de   Charles   V    qui  ornait  la 
cathédrale  de  Rouen,    et    qu'il   avait    exécuté  en 
collaboration    avec    Jean  de    Marville.   Beaucoup 
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d'autres  lui  sont  assignées  sans  la  moindre  certi- 
tude '. 

En  suivant  avec  soin  les  traces  de  tous  ces 
artistes,  nous  voyons  entre  eux  les  liens  d'une  col- 
laboration extrêmement  fréquente,  et  des  séjours 
simultanés  dans  les  mêmes  lieux,  qui  nous  expli- 
quent la  communauté  générale  de  leurs  œuvres.  Si 
Marville  aidait  Jean  de  Liège  à  Rouen,  ce  dernier 
se  retrouvait  avec  Beauneveu  à  Poitiers,  et  il  est 
quasi  impossible  de  sérier  à  coup  sûr,  par  exemple, 
les  œuvres  de  Poitiers  (PI.  4)-  Disons  seulement 
qu'en  général  c'est  le  portrait  qui  envahit  défini- 
tivement la  grande  sculpture,  que  c'est  aussi  l'ob- 
servation exacte  des  costumes,  de  la  mode  même: 
et  tous  les  artistes  adoptent  simultanément  ce 
genre  de  recherches.  Fort  probablement,  ces  prin- 
cipes nouveaux  guidèrent  Jean  de  Launay  et  Jean 
Romain,  quand  ils  taillèrent  les  statues  des  ducs 
d'Anjou  etd'Orléansqui  vinrent  encadrer  au  Louvre 
le  Charles  Vde  Jean  de  Liège,  et  il  en  fut  de  même 
pour  Jacques  de  Chartres  et  Guy  de  Dammartin  -, 

^  Charles  IV  le  Bel  et  Jeanne  d'Evreux,  effigies  pourtant  bien 
anonymes,  Philippe  III  à  Saint-Denis  et  le  tombeau  de  Thomas  de 
Savoie  {-f  i335)  à  la  cathédrale  d'Amiens,  plus  réaliste;  à  VS'^est- 
minster  la  figure  de  Philippine  de  Hainaut  femme  d'Edouard  III 
d'Angleterre  avec  des  figures  traitées  en  portrait  sous  des  arca- 
tures. 

-  Peut-être  a-t-il  des  titres  pour  les  statues  de  Poitiers  :  son  frère, 
avant  d'être  l'architecte  de  Champmol,  fut  l'architecte  de  la  grande 
salle  où  elles  sont  placées. 
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quand  ils  exécutèrent  les  statues  des  autres  frères 
du  roi,  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  qui  com- 
plétaient la  série  de  la  famille  royale. 

Toutes  ces  œuvres,  parmi  tant  d'autres,  ont  dis- 
paru, mais  leur  seule  nomenclature  prouve  élo- 
quemment  que  la  munificence  du  roi  donna  à  la 
sculpture,  vers  i36o-i37o,  une  impulsion  considé- 
rable, analogue  au  mouvement  créé  par  l'institu- 
tion du  Ghampmol  quelque  dix  ans  plus  tard. 
Peut-être,  sans  les  luttes  épouvantables  qui 
allaient  secouer  le  domaine  roval,  pourrait-on 
aujourd'hui  suivre  les  progrès  d'une  école  plus 
nettement  française,  qui  ne  se  fût  pas  fourvoyée 
un  moment  dans  le  plat  réalisme,  et  qui  eût  su 
trouver,  dans  une  esthétique  profondément  établie, 
une  base  assez  forte  pour  ne  pas  être  submergée 
par  l'invasion  de  l'italianisme.  Paris,  à  cette  date, 
fut  en  effet  un  centre  artistique  de  premier  ordre, 
étendant  au  loin  une  influence  prépondérante  sur 
les  esprits,  grâce  à  son  Université  ;  avec  juste  rai- 
son, on  a  pu  dire  cjue  les  artistes  flamands  qui 
vinrent  à  son  foyer  affiner  leurs  natures  un  peu 
lourdes  ne  pratiquèrent  leur  art  nulle  part  mieux 
cju'à  Paris  même.  Appuyés  sur  le  crédit  de  Philippe 
de  Bourgogne,  mari  de  leurcomtesse  Marguerite  de 
Flandre,  ils  jouirent  de  cette  curieuse  faveur  que 
la  capitale  a  coutume  d'accorder  avec  plus  de  faci- 
lité à   ceux  qui  ne  sont  pas    ses  enfants,  comme 
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pour  les  mieux  séduire.  Ce  fut  le  cas  de  tous  ces 
artistes,  enlumineurs,  peintres  et  sculpteurs, 
venus  un  peu  de  tous  les  coins,  et  dont  la  natio- 
nalité devrait  être  moins  exclusivement  regardée 
au  point  de  vue  de  leur  lieu  de  naissance  qu'à 
celui  du  milieu  où  leur  talent  s'est  exercé  et  s'est 
développé.  Outre  les  représentants  de  Técole  de 
Paris,  proche  parente  de  l'école  mystico-réaliste 
de  Reims,  ils  rencontrèrent  dans  la  capitale  de 
Charles  V  de  nombreux  Italiens,  amenés  par  Jean 
de  Berry,  qui  les  employait  comme  praticiens  dans 
les  travaux  de  marbre,  ou  auxquels  il  achetait  ' 
certaines  de  ces  médailles  antiques,  de  ces  rétables 
d'os'-,  que  nous  retrouvons  copieusement  décrits 
dans  les  inventaires  princiers.  On  le  voit,  les  élé- 
ments étaient  bien  réunis  d'une  Renaissance,  qui 
eût  eu  plus  de  chances  de  voir  se  développer  dans 
l'Ile-de-France  cette  juste  mesure  entre  la  vie  et 
le  sentiment  dont  le  Charles  F  des  Célestins  nous 
offrait  la  première  image,  et  qui  seule  conduit  aux 
plus  hauts  sommets  de  l'art. 

Cette  école  flamande  de  Paris,  qui,  en  se  dépla- 
çant, amorça  les  débuts  de  l'école  de  Boura^oone, 
est  infiniment  nombreuse,  parce  qu'on  a  trop 
strictement    emboîté    le   pas    derrière    Courajod. 

*  1402,  achat  par  Jean  de  Berri  de  médailles  d'Auguste,  de 
Tibère,   de  Constantin. 

-  Rétable  de  Poissy,  au  musée  du  Louvre. 
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Dans  son  apologétique  du  réalisme  des  Flandres. 
ce  critique  fort  saA^ant  a  rangé  indifféremment 
parmi  les  Flamands  bien  des  Français,  proba- 
blement, et  tous  les  Wallons,  ceux  nés  à  Cambrai, 
à  Valenciennes,  à  Liège,  dans  toute  la  vallée  de  la 
Meuse,  à  Tournay,  à  Hesdin,  à  Cambrai,  à  Arras, 
à  Saint-Omer,  villes  qui,  moralement,  sont  infini- 
ment éloignées  d'Anvers,  de  la  Hollande  ou  des 
Gueldres^,etsans  aucune  teinture  batave  ou  germa- 
nique. Ceci  n'est  pas  la  revendication  d'un  patrio- 
tisme inutile  qui  serait  déplacée  en  tel  lieu,  mais 
c'est  la  constatation  d'une  confusion  qui,  pour 
avoir  été  trop  longtemps  commise,  se  verra  cer- 
tainement revisée.  Flamands  donc  on  nomme  en 
bloc  Beauneveu  de  Valenciennes,  Jean  né  à  Liège, 
Jean  de  Marville,  soit  qu'il  vienne  de  Marville 
(Luxembourg),  de  Marville  (Nord)  ou  de  Mer- 
welle  près  de  Liège'.  F'iamand  aussi,  Jean  de 
Thory^  écrit  parfois  de  Thury,  employé  par 
Charles  V  vers  i3i8  à  côté  de  Pierre  de  Thury*, 

^  A  cette  époque,  dans  les  camps,  on  voit  souvent  les  Hollandais 
opposés  aux  Bourguignons  et  aux  Wallons,  comme  à  la  bataille  de 
Montlhéry;  Tournai  à  cette  époque  était  la  forteresse  avancée  de  la 
France,  et  Liège  s'adressait  au   roi  de  France  comme  protecteur. 

-  Nous  verrons  son  œuvre  à  Champmol. 

'  Cité  dans  les  Comptes  d'Arras  (i355),  nommé  bourgeois  de 
Valenciennes  iS^o. 

*  Qui  plus  tard  tailla  les  figures  du  tombeau  de  Charles  VI  et 
d'isabeau  de  Bavière;  il  y  avait  autour  des  personnages  trente 
figures  en  ronde  bosse,  disparues.  La  tète  de  la    Reine,  qui  seule 
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Phot.  Mon.  Ilist. 
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l'ar  Clans  Sluter. 

Cliartreuse  de  Champmol. 

(Page  78.) 


PI.    -22 
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Robert  Loisel  '  élève  de  Jean  de  Liège,  qui  exé- 
cuta la  tombe  d'Isabelle  de  France,  celle  de 
Pierre  F'  de  Bourbon,  et,  en  collaboration  avec 
Thomas  Privé,  celle  du  connétable  Duguesclin 
dont  la  tête  est  si  vivante  de  rondeur  bourrue 
(entre  iSSg  et  1397)  ;  Etienne  Bobillet,  Jean  de 
Cambrai  %  Pierre  Mosselmann,  auxquels  le  duc  de 
Berry  confia  plus  tard  l'exécution  de  son  mausolée 
à  Bourges. 

Chose  curieuse,  cette  marche  triomphante  de  la 
sculpture  est  guidée  par  un  Flamand,  Marville,  et 
bientôt  lui  succédera  un  Hollandais,  Sluter.  Or, 
pour  le  vrai  Flarpand,  la  ligne  existe  peu,  et  Mar- 
CviUe- est  à  peine'sculpteur  ;  mais  pour  le  Hollan- 
dais, celui-là  n'est  plus  sculpteur  du  tout,  car  il  ne 
s'intéresse  qu'à  la  lumière  et  à  ses  jeux  :  la  natio- 
nalité de  ces  deux  maîtres  n'est  donc  pas  sans 
quelque  ironie. 

Cette  floraison  naturaliste  de  l'école  flamande 
et  bourguignonne  ne  doit  pas  cependant  nous  faire 
oublier  des  œuvres   écloses   à   la  même  époque. 


nous  est  parvenue,  est  d'un  profil  assez  vrai;  ces  deux  tombeaux 
furent  payés  par  la  vente  au  duc  de  Bedfort  de  l'admirable  biblio- 
thèque de  Charles  V  en  1423. 

^  Robert  Loisel  figure  dans  les  Comptes  de  Bourgogne  en  iSga-gS 
(Voir  Dehaisnes,  histoire  de  l'Art  dans  les   Flandres). 

-  Jean  de  Cambrai  commença  par  servir  Louis,  comte  de  Flandre, 
alla  à  Bourges  dès  1387,  fut  valet  de  chambre  du  duc  de  Berry  et 
mourut  en  i438. 
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telles  que  celles  des  sculpteurs  inconnus  qui  taillè- 
rent le  monument  de  Clément  YI  à  Avignon  \  le 
Guillaume  Duchatel,  le  Louis  de  Sancerre,  le  Jean 
de  Dormans,  le  Philippe  de  Morvilliers  ^  (PI.  i5), 
dont  la  tête  est  si  caractéristique,  aussi  belle  que 
celles  taillées  par  les  primitifs  Florentins  ^ 

Désormais  la  nature  était  le  but  unique  des 
sculpteurs,  très  en  avance  sur  les  peintres  à  cet 
égard,  et  cette  suprématie  allait  se  déceler  bien 
davantage  dans  les  provinces  de  Bourgogne,  dès 
que  Philippe  le  Hardi  aurait  pris  à  cœur  de  faire  de 
Dijon,  capitale  de  son  duché,  un  centre  digne  de 
lui,  de  son  luxe,  et  de  sa  renommée. 

*  Tombeau  orné  aussi  d'un  cortège  funèbre,  fini  vers  i35i. 

-  On  l'attribue  parfois  à  Jean  de  Cambrai,  mais  cela  semble  bien 
peu  probable. 

'  D  après  les  dessins  conservés  on  peut  citer  encore  le  tombeau 
de  Guillaume  de  Vienne  à  Tabbayc  de  Saint-Seine,   près  Dijon. 
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Philippe  le  Hardi,  dès  son  investiture,  n'avait 
pas  tardé  à  commencer  les  embellissements  de 
Dijon.  Dès  i366,  ne  trouvant  pas  que  le  logis  des 
anciens  ducs  fût  à  sa  taille,  il  le  fit  jeter  bas  et 
ordonna  la  construction  de  la  tour  Neuve  *  ;  par  la 
suite  il  se  plut  à  y  faire  ajouter  la  Sainte-Chapelle 
(1387),  et  les  énormes  cuisines  qui  donnent  une 
idée  exacte  des  prodigieux  festins  d'apparat  célé- 
brés fréquemment  à  la  cour  de  Bourgogne.  Rési- 
dant aussi  parfois  dans  ses  châteaux  ',  il  appela  à  lui 
de  nombreux  artisans  pour  en  assurer  la  décora- 
tion ;  et  en  1372  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
les  comptes  le  nom  de  Jean  de  Marville.  Nommé 

^  Dite  plus  tard  Tour  de  Bar,  en  souvenir  de  René  de  Lorraine  et 
de  Bar  qui  y  fut  tenu  prisonnier. 

-  A  Argilly,  Germolles,  Yilaisnes-en-Duesmois,  Montbard,  Sal- 
maises,  Juilly,  Duesme,  Lantenay. 
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bientôt  valet  de  chambre  de  Philippe  le  Hardi,  puis 
ordonnateur  de  toute  la  sculpture  faite  pour  le 
duc,  Pancien  collaborateur  de  Jean  de  Liège  à 
Amiens  marque,  par  la  date  de  son  arrivée,  le  point 
de  départ  de  la  grande  école  qui  allait  illustrer 
Dijon. 

Malgré  ses  désirs  de  luxe,  Philippe  le  Hardi  dut 
attendre  quelque  temps  encore,  durant  lequel  il 
se  recueillit  politiquement  et  financièrement,  s'as- 
surant  la  possession  définitive  des  Flandres*.  Dès 
lors,  maître  d  un  vrai  royaume  sur  lequel  il  pouvait 
imposer  des  tailles  à  son  gré,  il  lâcha  bride  à  ses 
goûts  dispendieux,  qui  conduisirent  sa  très  pra- 
tique femme  à  refuser  son  héritage  pour  n'être 
pas  ruinée  elle-même.  Le  désir  d'imitation  de  son 
frère  Charles  V  le  poursuivant,  il  voulut,  lui  aussi, 
avoir  son  tombeau,  et  rêva  un  vaste  édifice  dont 
la  magnificence  certifierait  aux  siècles  futurs  la 
grandeur  de  sa  gloire.  La  foi  profonde,  la  piété  de 
Philippe  le  Hardi,  ne  peuvent,  en  effet,  être  prises 
pour  uniques  mobiles  de  Limportante  construction  - 
qu'il  éleva  pour  abriter  ses  cendres  et  celles  de 
sa  famille,  toute  sa  vie  n'ayant  été,  comme  celle  de 
presque  tous  les  grands  seigneurs  du  moyen  âge, 

^  Ce  fut  la  mort  de  Louis  de  Mâle  (ij83)  qui  donna  la  Flandre  à 
Marguerite,  femme  de  Philippe  le  Hardi. 

"^  La  Chartreuse  de  Pavie  construite  par  le  duc  de  Milan,  pro- 
cède des   mêmes  intentions,  et  la  religion  de  Louis  XI  marque  la 

même  hypocrisie  superstitieuse. 
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qu'un  tissu  d'égoïsme  souple  et  cruel,  mettant  le 
culte  d'un  ciel  très  lointain  au-dessous  du  culte 
plus  tangible  des  intérêts  terrestres  ;  mais  ce  poli- 
tique madré  fut  aussi  un  homme  de  son  époque,  avec 
des  terreurs  et  des  retours  enragés  de  religion  \  et 
il  pensa  que  deux  communautés  de  Chartreux 
n'étaient  pas  de  trop  pour  garder  le  monument  en 
priantjouret  nuit,  de  manière  à  racheter  les  méfaits 
commis  au  cours  de  sa  vie  agitée.  En  l'an  1377, 
sur  les  ordres  du  duc,  ses  officiers  achetèrent  sur 
la  rive  droite  de  l'Ouche  un  vaste  terrain  demi- 
marécageux,  au  lieu  dit  Ghampmol,  et  Philippe  le 
Hardi  confia  l'exécution  de  son  rêve  à  Drouet  de 
Dammartin,  l'architecte  du  Louvre  de  Charles  V 
et  de  la  salle  de  Justice  de  Poitiers,  qui  venait  déjà 
de  lui  construire  le  château  de  l'Ecluse  sur  les  bords 
de  la  mer  du  Nord.  Dès  lors,  (i383)  la  construction 
de  Champmol  devint  vraiment  le  souci  du  duc  de 
Bourgogne  ;  et  les  preuves  restent  nombreuses  de 
l'intérêt  qu'il  porta  à  l'achèvement  d'une  œuvre 
digne  de  la  renommée  qu'il  voulait  voir  attachée 
à  son  nom.  En  son  absence,  ce  furent  sa  femme 
Marguerite  et  son  fils  Jean  de  Nevers  qu'il  chargea 
d'inaugurer  les  travaux,  et  de  poser  la  première 
pierre  de  l'édifice  (le  20  août  i383). 

^  Il  fit  réparer  plusieurs  fois  à  ses  frais  l'église  et  la  chapelle  de 
Jérusalem,  et  paya  la  construction  de  la  tour  de  Bourgogne  à 
Rhodes. 


6-2      L\    SCULPTURE    SOUS    LES    DUCS    DE    BOURGOO'E 

Sans  retard,  Jean  de  Marville  s'occupa  de  Fexécu- 
tion  des  statues  du  portail  de  l'église  \  et  com- 
mença le  gros  œuvre  du  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi.  La  part  exacte  qui  revient  à  ce  premier  surin- 
tendant de  la  sculpture  à  Ghampmol  est  des  plus 
imprécises,  mais  la  qualité  même  de  ceux  qui  ne 
furent  pour  lui,  d'abord,  que  des  aides  semble  indi- 
quer qu'il  a  droit  aussi  à  quelque  gloire,  sans  qu'on 
puisse  discerner  à  coup  sûr  ce  qui  sortit  de  sa 
main.  Dès  le  début,  il  réunit  autour  de  lui  quel- 
ques bons  imagiers,  dont  le  nombre  oscilla  de  9 
à  12  selon  les  années,  et  la  patience  des  archéo- 
logues a  permis  de  retrouver  les  noms  de  ceux 
qui  vinrent  à  son  appel,  d'Artois  ou  de  Flandre, 
et  qui  furent  ses  aides  avant  de  devenir  ses  con- 
tinuateurs '. 

Tandis  qu'avec  eux  Marville  travaillait  dans  ses 
ateliers,  la  Chartreuse  s'élevait  rapidement.  Sur 
les  ordres  du  duc  on  avait  fait  (i385),  dans  tous  ses 
états,  une  sorte  de  presse  d'ouvriers  maçons,  et 
avec  de  tels    moyens  leur    nombre  à   Champmol 


'  Dont  rordonnance  générale  avail  été  marquée  par  Drouet  de 
Dammartin. 

-  Philippe  van  Eram  i384,  Claus  Sluter  i385,  et  de  cette  date  à 
1389  il  s'adjoignit  encore  IS'icolas  de  Haine,  qui  à  la  suite  de  Phi- 
lippe le  Hardi  vint  de  Gand  à  Dijon  (i388;.  Van  Beringhen,  Gille- 
quin  Tailleleu  et  son  fils  Tassin,  Liévin  de  Hane  et  son  frère  Mant, 
Thomassin  d'Yprcs,  Mannequin  et  Etienne  Vauclair,  Gilles  Bouvet, 
dans  sa  dernière  année  encore  Pierre  Beauneveu,  François  Maratte 
et  Jean  Hulst. 
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s'éleva  bientôt  au  chiffre  de  Zjoo.  Grâce  au  travail 
que  pouvait  fournir  cette  multitude,  et  secondé 
par  Jacques  de  Neuilly  et  Jean  Bourgeois,  Drouet 
de  Dammartin  fit  si  bien  activer  la  construction 
qu'au  bout  de  cinq  ans,  le  24  rnai  i388,  Tédilice 
put  être  consacré  au  moment  de  la  fête  de  la 
Trinité  *. 

Moins  rapidement  exécutable,  l'œuvre  colossale 
de  sculpture  qui  décora  les  murs  de  la  chapelle, 
célèbre  désormais,  ne  se  termina  qu'au  fur  et  à 
mesure.  Quand  Claus  Sluter  succéda  à  Marville, 
le  23  juillet  i3(S9,  le  disparu  ne  laissait  qu'une  Tri- 
nité dominant  l'abside,  au-dessus  d'une  immense 
fenêtre-,  et  les  statues  commencées  du  duc,  de  la 
duchesse  et  du  Saint  Jean  dont  les  pierres  avaient 
été  apportées  en  juillet  i3i8^ 

Ce  qui  restait  encore  à  faire  était  considérable, 
et  Fénumération  de  ce  qui  fut  exécuté  par  la  suite 
semble  invraisemblable,  d'autant  que  Sluter,  dont 
l'esthétique  était  justement  assez  particulière, 
paraît  n'avoir  guère  laissé  ses  aides  collaborer  de 

^  Le  plan  de  la  Chartreuse  n'avait  rien  de  spécial,  comparé  aux 
autres  moutiers,  si  ce  n'est  la  présence  de  vingt-quatre  chartreux  au 
lieu  de  douze  formant  comme  deux  communautés  autour  du  grand 
et  du  petit  cloître  et  surtout  la  splendeur  particulière  de  l'église. 

-  Elle  a  disparu. 

^  La  Vierge  semble  également  avoir  été  taillée  sinon  de  sa 
main,  du  moins  de  son  temps  et  sous  ses  ordres,  car  nous  n'en 
trouvons  point  trace  dans  les  comptes  fort  bien  tenus  de  Sluter 
devenu  à  son  tour  maître  de  l'œuvre. 
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façon  originale  aux  travaux  qu'il  leur  confiait.  Tous, 
d'ailleurs,  ne  firent  que  passer,  à  l'exception  de 
deux,  Hennequin  dePrindale,  c|ui  resta  dix  ans^,  et 
Villequin  Semont,  cinq  ans".  Si  nous  suivons  les 
renseignements  fournis  par  les  comptes,  nous 
voyons  que  Sluter  taille  en  i^golsiPieta^  qu'en  iSgi 
il  termine  le  Saint  Jean-Baptiste  et  la  Sainte  Cathe- 
rine du  portail,  qu'en  iSgS  il  exécute  une  image 
de  Dieu  et  de  Saint  Georges,  en  iSgô  un  Saint 
Michel,  en  iSq;  il  finit  Philippe  de  Bourgogne,  en 
1399  il  taille  une  Sainte  Anne,  un  calvaire  avec 
deux  anges,  et  il  trouvait  encore  le  moyen  de 
dessiner  la  charpente  de  l'oratoire  ducal,  le  cadran 
et  les  écussons  de  la  Sainte-Chapelle  ^  ;  enfin,  il 
commençait  le  puits  du  grand  cloître  dès  1396 
après  avoir  fait  (139G]  divers  travaux  au  château 
de  GermoUes  (Saône-et-Loire),  résidence  favorite 
de  la  duchesse,  sculpté  une  Vierge  et  un  Saint 
Jean-Baptiste  pour  la  cathédrale  de  Dijon,  le  tout 
entrecoupé  de  voyages  pour  chercher  des  maté- 
riaux parfaits  d'alhàtre  et  de  marbre,  à  Paris  (1393), 
à  Liège,  Dinant,  Malines  (i395),  et  pour  visiter  des 
centres  artistiques  tels  que  Bourges  et  Mehun- 
sur-Yèvre  {i393).   Ces  occupations  multiples,   ce 

1  De  1389-1399. 

-  De  1389- 1394. 

^  On  voit  aussi  une  image  de  iSotre-Danie  pour  la  Sainte-Chapelle 
du  palais  ducal. 
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labeur  formidable  manquèrent  lui  enlever  la  vie 
dès  1399;  il  s'acharna  cependant  sur  les  prophètes 
qu'il  livra  :  une  moitié,  Moïse,  David  et  Jérémie 
en  i4o2,  l'autre  moitié,  Daniel,  Zacharie,  Isaïe 
en  i4o5,  juste  avant  de  connaître  l'ultime  repos 
en  janvier  i4o6. 

De  cette  longue  suite  d'œuvres,  presque  rien  ne 
nous  est  parvenu.  Vendue  pierre  à  pierre  par 
les  sectaires  stupides  de  la  Révolution,  la  Char- 
treuse '  ne  garde  plus  que  les  soubassements  du 
calvaire  et  les  cinq  statues  du  portail  surmontées 
de  ces  petits  dais  ouvragés  qui  sont  comme  un 
relent  du  goût  très  violent  que  des  maîtres  comme 
Beauneveu,  Broederlam,  et  le  mystérieux  maître  de 
Flémale,  dénommé  peut-être  Jacques  Daret,  mon- 
trent également  en  peinture  pour  le  style  gothi- 
que. 

Ces  vestiges  de  la  splendeur  de  Ghampmol  mar- 
quent très  nettement  le  point  culminant  de  la 
sculpture  avant  la  Renaissance.  En  examinant  en 
détail  les  figures  du  portail,  nous  pouvons  relever 
qu'elles  sont,  quant  à  l'attribution,  le  sujet  de 
discussions  interminables  :  quot  hornines,  tôt 
sensus\  et,  en  vérité,  sauf  pour  la  Vierge  et  une 
partie  de  la  duchesse,  qui  ne  sont  certainement 
pas  de  la  main  de  Sluter,  il  peut  y  avoir  pour  les 

^  Devenue  de  nos  jours  un  asile  d'aliénés. 
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autres  des  a^às  assez  différents.  Les  comptes  eux- 
mêmes  ne  nous  donnent  pas  d  indications  précises  ; 
ils  montrent  seulement  que,  dès  1392,  un  nommé 
Toutbeau  travaillait  aux  tabernacles  du  portail,  et 
qu'en  iSpi  on  faisait  un  tabernacle  pour  protéger 
la  Vierge,  qui  semble  donc  avoir  été  déjà  posée 
avant  cette  date  '.  D'autre  part,  cette  même  année 
iSgi  voit  la  mise  en  place  du  Saint  Jean  et  de  la 
Sainte  Catherine^  et  on  part  de  là  pour  affirmer 
que  Jean  de  Marville,  disparu  à  cette  époque,  n'est 
pour  rien  dans  l'exécution  de  ces  deux  statues;  on 
serait  vraiment  tenté  den  dire  autant  de  l'une 
d'elles  au  moins  pour  Sluter,  car  bienqu  on  puisse 
arguer  de  l'évolution  qui  modifie  sensiblement 
certains  artistes,  il  y  a  cependant  des  principes 
contradictoires  qu'un  même  homme  ne  cultive  pas. 
Sluter  nous  a  laissé  sa  marque  certaine,  précise, 
que  nous  pouvons  étudier  à  loisir,  dans  le  puits 
de  Moïse  ;  or,  ce  puits  et  les  œuvres  du  portail 
présentent  des  antinomies  irréconciliables  par 
endroits.  Considérons  séparément  chaque  figure  : 
la  Vierge^  tout  d'abord  (PI.  16),  est  encore  par  bien 
des  points  un  produit  de  l'école  franco-flamande 
de  Paris  ;  nous  découvrons  en  elle  le  hanchement 
excessif  des  vierges  de  l'Ile-de-France  et  cette 
recherche  de  l'élégance  qui  a  toute  la  valeur  d'une 

^  Cependant  un  texte  nous  parle  d'une  «  ymaige  de  Notre-Dame 
que  faist  le  dit  Claux  i)   au  portail  de  l'église  en   1 398-99. 
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signature  ;  de  plus,  nous  constatons  cette  super- 
fétation  de  plis,  copiés  évidemment  sur  nature, 
mais  sans  tentative  de  simplification,  qui  sent  le 
Flamand  soigneux  des  petits  détails  ;  et  une  pareille 
préoccupation  se  retrouve  dans  les  longs  souliers 
à  la  mode  dont  la  Vierge  est  chaussée*.  La  tète 
oscille  entre  une  fausse  recherche  de  noblesse  et 
une  intention  timide  de  vie,  qui  lui  donnent  l'air 
hybride  d'une  tentative  de  juste  milieu  non  réussie. 
Il  faut  voir,  semble-t-il,  dans  cette  œuvre  la  pre- 
mière étape  de  l'école  de  Bourgogne,  sa  simple 
acclimatation  de  Paris  à  Dijon,  sans  aucune  varia- 
tion, et  si,  seule  des  sculptures  de  Champmol,  la 
Vierge  eût  subsisté,  personne  ne  saurait  loyale- 
ment découvrir  à  Dijon  une  tentative  d'originalité 
vraie ^  La  seconde  étape  est  marquée  par  les 
statues  de  la  duchesse  et  de  Saint  Jean  (PI.  17)  ; 
puisqu'il  faut  toujours,  pour  les  figures  du  portail, 
avancer  une  opinion  personnelle,  à  défaut  d'indi- 
cations certaines  dont  nous  sommes  privés,  il 
semble  que  ces  œuvres  furent  faites  sur  les  plans, 
les   maquettes   de  Marville,  par  lui   et  ses   deux 

^  Le  Dieu  bénissant  de  Van  Eyck  à  Saint-Bavon  de  Gand  note  la 
même  observation  qui,  là,  paraît  plus  bizarre  encore. 

^  Nous  ne  mentionnons  que  par  conscience  l'opinion  que  cette 
Vierge  serait  celle  achetée  à  Tournai  eu  i388,  l'année  même  où 
Philippe  le  Hardi  ramena  à  Dijon  Nicolas  de  Haine,  d'où  l'on  a 
inféré  que  ce  dernier  en  était  l'auteur  :  il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant que  cette  Vierge  n  ait  assez  le  caractère  tournaisien,  tel  que 
Beauneveu  l'avait  déjà  exprimé  dans  sa  sainte  Catherine. 
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premiers  ouvriers,  Van  Eram  et  Sluter,  travail- 
lant sous  son  étroite  direction.  On  maintient  sou- 
vent que  Sluter  fit  ces  œuvres,  en  alléguant 
toujours,  pour  expliquer  des  divergences  trop 
sensibles,  les  phases  de  son  évolution  ;  mais  on  ne 
saurait  accepter  cette  opinion  que  corrigée  par 
les  renseignements  très  précis  que  nous  avons 
au  sujet  du  pouvoir  prédominant  des  maîtres 
sur  leurs  aides  durant  tout  le  moyen  âge.  C'est 
encore  l'école  de  Marville  qui  a  sculpté  ce  saint 
Jean,  infiniment  plus  mince  d'allure  que  les  vieil- 
lards du  puits  ;  et  la  différence  d'échelle  entre 
ces  figures  et  celle  de  la  Vierge  ne  nous  doit 
pas  arrêter  comme  preuve  d'une  source  différente, 
car  pareille  anomalie  était  courante  dans  bien 
des  scènes  sacrées.  L'auteur  véritable  est-il  ce 
Philippot  Van  Eram  ou  ce  Gillequin  Tailleleu  que 
Sluter  renvoya  dès  les  premières  années,  parce 
que,  sans  doute,  leur  esthétique  était  autre,  et 
qu'il  ne  pouvait  plier  à  son  gré  ces  aides  qui  avaient 
été  ses  égaux  ?  Cela  n'est  qu'une  séduisante  sup- 
position, puisque  tout  est  possible  :  mais  le  vrai 
est  que  Saint  Jean  a  bien  des  chances  de  n'être 
pas  de  Sluter.  Il  faut  en  attester  la  tête  sans 
caractère,  les  plis  de  la  draperie  compliqués 
sans  raison  et  sans  art,  cet  abus  de  noirs,  de 
petits  détails  mouvants  qui  prétendent  donner 
de    la   vie,    et   dont   le  Bernin   et   Tiepolo,    plus 
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tard,  nous  étourdiront  parfois  jusqu'à  la  fatigue. 
Avec  plus  d'autorité  cependant,  il  faut  le  recon- 
naître, les  principes  directeurs  du  Saint  Jean 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  présidé  à  l'exé- 
cution de  la  Vierge  du  portail,  la  draperie  des 
jambes  dans  les  deux  statues  se  ressemble  à  en 
être  presque  un  double  exemplaire,  et  si  le  dos  du 
précurseur  est  assez  simple,  parce  qu'il  était  sacrifié 
et  destiné  à  n'être  point  vu,  la  face,  faisant  étalage 
d'une  science  qui  est  très  véritable,  reste  désa- 
gréable de  composition  ;  c'est  de  la  vie  sans  doute, 
mais  le  bénéfice  de  la  recherche  est  nul.  En  ce  qui 
regarde  la  duchesse  agenouillée,  on  peut  en  partie 
être  aussi  affirmatif;  certes,  il  faut  goûter  comme 
tout  à  fait  remarquable  la  tète  de  la  donatrice, 
malheureusement  mutilée,  et  l'étincelle  y  était 
peut-être  que  nous  ne  pouvons  plus  percevoir 
aujourd'hui  sous  la  mutilation  qui  l'afflige  comme 
une  maladie  faciale  *  ;  ce  qui  reste  nous  montre 
encore  un  portrait  étonnamment  ressemblant  à 
coup  sur.  La  tête  ronde  et  forte,  le  double  menton 
insolemment  consigné,  l'ovale  un  peu  empâté  du 
visage  et  l'exécution  assez  élégante  de  la  pierre 
font  de  cette  effigie  une  des  plus  intéressantes  parmi 
les  œuvres  contemporaines  :  mais  la  tête  et  le  corps 
ne  furent  pas  taillés  par  le  même  artiste,  et  si  à 

^  Une  restauration  en  a  été  essayée  qui  figure  au  musée  archéolo- 
gique de  Dijon,  mais  elle  pêche  par  une  mollesse  désolante. 
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tout  hasard  on  peut  attribuer  à  Sluter  plutôt 
qu'à  un  des  autres  aides  de  Marville  la  tête  même 
de  Marguerite  de  Flandre,  il  faut  considérer  le 
corps  comme  ayant  été  exécuté  par  une  main 
entièrement  différente  et  antérieure  :  ces  lignes  à 
la  fois  roides  et  pleines,  ce  bras  un  peu  en  bois, 
ce  costume  féminin  exactement  copié,  ont  trop 
d'analogies  avec  les  figures  des  duchesses  de  la 
grande  salle  de  Poitiers,  avec  celle  d'Anne  de  Bour- 
gogne reconstituée  au  musée  de  Dijon,  pour  qu'on 
n'y  reconnaisse  pas  l'école  des  André  Beauneveu. 
des  Jean  de  Liège,  dont  Marville  et  Pierre  Beau- 
neveu  furent  les  représentants  autorisés  à  Champ- 
mol.  Notre  avis  très  net  est  que  la  statue  fut  reprise 
à  des  époques  successives,  par  deux  artistes  divers, 
dont  chacun  a  laissé  sa  marque  propre,  parfaite- 
ment reconnaissable  '. 

La  figure  de  Philippe  le  Flardi  i^Pl.  i8)  ne  montre 
pas  un  état  aussi  trouble.  C'est  l'œuvre  d'un  sculp- 
teur de  premier  ordre,  soucieux  du  caractère  du 
modèle,  le  rendant  avec  une  rare  puissance  et  une 
tranquille  maîtrise.  Si  on  peut  retrouver  dans  la 
draperie  des  manches  certains   accents  pareils  à 

^  Ces  mélanges  de  ciseaux  se  retrouvent  indiscutablement  dans  les 
petits  prophètes  qui  soutiennent  les  socles  des  quatre  figures  du 
porche  :  certains  du  côté  gauche  sont  nettement  de  Técole  de  Beau- 
neveu  et  frères  de  ceux  conservés  au  musée  de  Bourges  ou  à  la  Grande 
salle  de  Poitiers,  tandis  que  ceux  de  droite  sentent  la  main  robuste 
qui  s'essaye  aux  formes  futures  des  prophètes  du  grand  cloître. 
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ceux  du  Saint  Jean  qui  sert  de  parrain  au  duc  age- 
nouillé, la  main  de  Sluter  ou  sa  direction  se  fait 
ici  sentir  sans  contestation. 

Les  plis  du  manteau  de  cour  sont  multiples 
encore,  les  anciens  aides  de  Marville  ont  l'œil  et 
la  main  faits  à  cette  disposition  extrêmement 
détaillée  des  vêtements  :  mais  leur  arrangement 
ici  ne  gêne  pas,  rien  ne  tire  Tattention  sur  les 
détails  qui  sont  largement  traités,  tout  disparaît 
et  laisse  jouer  le  premier  rôle  à  la  tête  de  Philippe 
le  Hardi.  Constatons  que  ce  rôle  est  merveilleu- 
sement rempli  :  l'artiste,  de  ce  côté,  était  servi  à 
souhait,  et  il  est  intéressant  de  rapprocher  la 
finesse  un  peu  veule  du  Charles  V  au  Louvre  de 
la  force  sensuelle  de  son  frère  de  Bourgogne,  avec 
ces  larges  épaules  qui  portèrent  la  cuirasse  à  Poi- 
tiers ;  c'était  là  un  trait  de  caractère  que  Sluter 
devait  sentir  vivement,  et  qu'il  rendit  à  la  perfec- 
tion. Il  y  a  une  vie  intense  dans  ce  masque  aux 
mâchoires  robustes,  aux  yeux  enchâssés  profondé- 
ment dans  l'orbite  ;  le  nez  est  fort  ;  la  bouche  large 
fait  cette  mauvaise  moue  qui  sera  héréditaire  dans 
la  famille  ;  tout  ce  que  l'histoire  nous  dit  du  person- 
nage est  gravé  profondément  sur  cette  tête,  et  c'est 
vraiment,  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  Part, 
comme  un  premier  sommet  rapidement  atteint  par 
celui-là  seul  qui  était  capable  de  s'élever  encore 
plus  haut. 
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La  dernière  statue  du  portail,  Sainte-Catherine 
(PI.  1 7) ,  est  aussi  de  la  main  de  Tillustre  Hollandais  : 
la  robe  intérieure  est  large  d'allure,  la  cape  très 
simple  de  dos  comme  de  face,  les  noirs  judicieu- 
sement placés.  La  tète,  infiniment  vivante  et  grasse 
d'indication,  mériterait  d'être  mieux  jugée  qu'elle 
ne  Test  le  plus  souvent  ;  et  il  y  a  dans  cette  sainte 
un  accent  de  vérité,  une  grâce  monacale  très  sem- 
blable à  celle  de  la  douillette  nonne  qui  servit 
sans  doute  de  modèle  au  grand  imagier*. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  en  place,  au  porche 
de  l'église  cartusienne,  dès  iSgS,  sous  un  magni- 
fique dais  de  bois  peint  et  doré,  et  leur  exposition 
excita  au  plus  haut  point  l'admiration  de  la  foule. 
Sans  comparaison  possible,  c'était,  à  l'époque,  l'en- 
semble de  sculpture  le  plus  magistral,  le  plus  com- 
plet qui  existât,  tant  par  ses  qualités  d'exécution 
que  par  sa  compréhension  de  vie,  et  la  formule 
nouvelle,  sitôt  affirmée  avec  cette  autorité,  allait, 
grâce  à  la  magnificence  du  duc.  s'épanouir  plus 
puissamment  encore  dans  le  calvaire  du  grand 
cloître. 

Ce   que  nous   nommons  improprement  aujour- 
d'hui le  puits  de  Moïse  est  en  réalité  le  soubasse- 

^  Sous  bien  des  rapports,  la  Sainte  Catherine  est  parente  du 
Saint  Jean  qui  lui  fait  face,  mais  si  le  Baptiste  est  d'un  des  élèves 
de  Marville  très  indiscernable,  la  sainte  est  de  cet  aide  q>ii  ser\it 
Marville  durant  quatre  ans.  et  qui  donnant  libre  coursa  ses  qualités 
d'observation  allait  tailler  avant  peu  la  tète  de  Philippe  le  Hardi. 
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ment  d'un  monumental  calvaire  que  Sluter 
entreprit,  dès  iSgS,  sur  les  ordres  de  Philippe  le 
Hardi.  Il  nous  faut  maudire  ici  l'incurie  humaine, 
car  c'est  elle  qui  assume  la  plus  grande  respon- 
sabilité dans  la  destruction  des  œuvres  de  Champ- 
mol,  et  qui  nous  prive  du  moyen  de  juger  com- 
plètement la  conception  et  les  mérites  de  l'œuvre 
totale  de  Sluter.  Nous  sommes  dans  l'inconnu,  et 
c'est  en  vain  qu'au  milieu  du  grand  cloître  on  essaie 
par  imagination  de  se  représenter  l'arabesque,  la 
masse  de  cet  énorme  monument,  planté  sur  sa 
base  hexagonale  au  milieu  du  bassin  ^  Tout  l'édi- 
fice était  supporté  par  la  pile  subsistante,  autour  de 
laquelle,  entre  des  colonnettes  surmontées  d'anges, 
sont  encore  placés  les  six  prophètes,  Moïse, 
David,  Jérémie,  Zacharie,  Daniel  et  Isaïe.  Sur  la 
plate-forme  se  dressait  le  Christ  en  croix  entouré 
de  la  Madeleine^  de  Saint  Jean  et  de  la  Vierge  ; 
le  nouveau  et  l'ancien  Testament  superposés^.  La 

^  On  a  lente  au  musée  archéologique  de  Dijon  une  reconstitution 
de  l'ensemble  à  une  petite  échelle  ;  mais  la  forme  de  la  croix  semble 
peu  heureuse  et  la  proportion  franchement  désagréable. 

-  Il  y  eut  évidemment  dans  l'idée  du  compositeur  une  intention 
théologique  relevant  de  l'état  d'esprit  du  moyen  âge,  une  para- 
phrase de  mystères  sacrés  qui  se  jouaient  fréquemment  et  étaient 
comme  un  enseignement  visuel  des  grands  faits  de  la  Religion  ;  il  y 
a  là  une  parenté  entre  Sluter  et  l'aîné  des  Van  Eyck  qui  composait 
la  suite  du  rétable  de  l'Agneau  dans  un  esprit  identique  :  chez 
tous  deux  c'est  le  lien  de  la  tradition  qui  se  perpétue  et  les  fait 
héritiers  des  modestes  imagiers  des  siècles  précédents  :  liens  invi- 
sibles presque,  mais  profonds. 
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partie  supérieure  du  calvaire  ^  s'écroula  avant  la 
Révolution,  sous  l'action  des  pluies,  et  par  suite 
de  Tindifférence  des  Chartreux,  qui  préférèrent 
sans  doute  à  cette  œuvre  puissante  les  imageries 
italiennes  postérieures  à  la  Renaissance  ;  sauf  de 
rares  débris,  tout  a  disparu,  mais  le  soubassement 
reste  intact  avec  des  réparations  sur  des  points  de 
détail  tout  à  fait  infimes. 

En  dehors  des  apôtres  de  Diirer,  qui  visita 
Champmol  et  put  s'en  inspirer,  on  ne  voit  rien,  dans 
les  productions  de  l'art,  qui  ait  une  parenté  véri- 
table avec  les  êtres  singuliers  qui  parlent,  lisent 
ou  pensent,  autour  de  leur  assise  de  pierre.  Sluter 
est  ici  tout  entier,  et  il  est  de  peu  d'importance, 
au  fond,  de  savoir  que  Jean  de  Rigny  '  fut  chargé  par 
le  maître  de  préparer  le  gros  œuvre,  et  que  Claus 
de  Werve,  (paraît-il),  pour  la  Vierge^  le  Christ  et 
les  anges,  Hannequin  de  Prindale  pour  la  Madeleine^ 
Pierre  Beauneveu  ^  pour  la  décoration,  aient  une 

*•  Les  statues  du  Calvaire,  Unies  dès  iSgg,  furent  reçues  par  une 
commission  artistique  dont  faisait  partie  le  peintre   Malweel. 

2  Le  même  Jean  de  Rigny  travailla  également  au  château  de  Ger- 
moUes. 

3  On  sait  que  Bcauneveu  ne  se  borna  pas  à  cette  besogne  d'orne- 
maniste, et  qu'il  collabora  au  portail  :  même,  en  iSgo,  la  duchesse 
lui  fît  remettre  une  gratilication  pour  activer  des  travaux,  serait-ce 
pour  sa  propre  statue  dont  le  corps  serait  alors  de  Beauneveu  ?  A 
cette  date  Sluter  était  présent  à  Champmol,  et  il  ne  faut  pas  voir  là 
un  acte  de  générosité  pour  récompenser  une  impulsion  que  Beau- 
neveu,  remplaçant  un  moment  le  maître,  aurait  donnée  auxouvriers  : 
cela  a  rapporta  un  fait  particulier,  mais  lequel?  Beauneveu  fit  aussi 
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part  de  collaboration  \  Tous  ils  furent  canalisés, 
absorbés  par  une  volonté  tenace  qui  les  malaxa 
jusqu'à  n'en  faire  plus  que  de  dociles  instruments 
dans  les  mains  du  maître,  les  dominant  de  toute 
l'autorité  d'une  supériorité  incontestée.  Sans  doute 
ils  dégrossirent  la  pierre,  mais,  comme  Uubens 
plus  tard,  Sluter  eut  le  souci  de  reprendre  en  der- 
nière main  les  œuvres,  même  assez  poussées  par- 
fois, de  ses  élèves.  Plus  il  avance  dans  la  vie,  plus 
on  le  voit  se  réserver  jalousement  le  soin  de  tou- 
cher aux  travaux  importants  ;  de  cela  il  ne  faut 
pas  douter,  quand  on  sait  l'existence  retirée,  un 
peu  sauvage,  de  Sluter,  vivant  sans  famille,  licen- 
ciant progressivement  ses  aides,  et  n'ayant  plus 
guère,  dans  les  dernières  années,  que  des  manœu- 
vres %  ses  précautions  presque  misanthropiques, 
les  verrous  énormes  dont  il  cadenasse  les  portes 
de  son  atelier,  ce  laboratoire  retiré  que  les  Dijon- 
nais  nommaient  communément  «  maison  de  Glaus  », 
où  les  colossales  pierres  d'Asnières  se  muaient  en 
prophètes  ;  même,  la  retraite  qu'à  la  fm  de  sa  vie 
il  alla  chercher^  au  cloître  Saint-Etienne  de  Dijon 

pour  la  chapelle  des  modèles  en  pierre  (pour  des  anges),  qui  furent 
coulés  en  laiton. 

^  On  cite  encore  Gilles  de  Dinant   iSgS,  Jean  Frappart  iSgS,  et 
Jean  Hulst  pour  les  écussons  armoriés. 

^  En  iSgS,  année  où  il  produisit  beaucoup,  il  ne  gardait  que  trois 
aides  et  ses  derniers  manœuvres  sont  tous  bourguignons. 

^  Il  y  entra  le  7  avril  1404. 
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ajoute  sa  note  précise  à  une  personnalité  avide 
de  cette  tranquille  solitude  que  Michel-Ange,  lui 
aussi,  recherchera  plus  tard. 

Tel  qu'il  nous  apparaît  encore  sous  Tabri  qui  le 
cache,  le  puits  est  l'épanouissement  normal  du 
principe  posé  dans  la  figure  de  Philippe  le  Hardi, 
et  c'est  l'ensemble  de  vie  le  plus  prestigieux  qui 
nous  vienne  de  cette  époque. 

Moïse,  qui  a  donné  son  nom  au  monument  tout 
entier,  est  peut-être  la  figure  la  plus  frappante  de 
cette  suite  de  prophètes  (PI.  19)  :  il  est  d'un  degré  au- 
dessus  de  riiumanité,  c'est  un  peu  le  surhomme  qui 
a  vu  Dieu  dans  le  buisson  ardent  et  qui.  dominateur, 
guide  les  Hébreux  comme  un  troupeau.  Il  y  a  des 
siècles  gravés  dans  ses  rides  creuses,  semble-t-il, 
dans  ses  yeux  profondément  enchâssés,  sur  son 
front  tenace  '  ;  sa  barbe,  ridicule  en  elle-même 
comme  un  postiche  de  théâtre,  connaît  cette 
merveilleuse  invraisemblance  d'être  une  sorte  de 
rayonnement;  elle  ne  laisse  voir  que  le  masque 
court  et  énergique,  et  elle  l'amplifie,  l'évasé  majes- 
tueusement comme  un  nimbe.  Cette  tête  léonine 
repose  sur  un  corps  fortement  charpenté,  calme, 
drapé  d'un  large  manteau. 

Sous  ce  rude  voisinage,  David  est  moralement 

^  On  peut  relever  une  certaine  ressemblance  entre  les  profils  de 
Moïse  et  de  Philippe  le  Hardi,  le  nez,  la  bouche  ont  bien  des  simi- 
litudes. 


LES    ŒUVRES    DE    CHAMPMOL 


77 


écrasé,  et  passe  tout  au  plus  dans  l'ensemble 
général  :  à  l'observer  un  moment,  sa  tète  molle, 
son  caractère  de  gros  bonhomme  bien  portant  et 
sans  volonté,  évoquent  plus  pour  nous  un  Flamand 
haut  en  chair,  suborneur  de  quelque  Bethsabée 
de  cuisine,  que  le  vainqueur  de  Goliath.  Dans 
cette  figure,  on  pourrait  voir  trace  de  collaboration, 
si  Ton  pense  à  en  rapprocher  la  tête  du  Christ  du 
calvaire  dont  nous  reparlerons,  et  dont  Glaus  de 
Werve  passe  pour  avoir  été  le  principal  auteur; 
car,  dans  toutes  deux,  c'est  la  même  vie  plate  et 
sans  étincelle. 

Jérémie,  petit  vieillard  glabre  tenant  son  livre 
de  prophétie  en  main,  semble  maigriot  auprès  de 
ce  robuste  truand,  et  plus  falot  encore  si  on  le 
compare  à  Zacharie,  qui  le  suit.  La  composition, 
l'allure,  le  vêtement  du  personnage  sont  compli- 
qués, remplis  de  détails  qui  retiennent  l'attention 
au  détriment  de  la  tête,  dont  le  profil  a  cependant 
quelque  intérêt. 

Zacharie  est  l'admirable  pendant  du  Moïse,  lui 
aussi  donne  l'impression  mystérieuse  (PI.  20)  : 
sous  le  vaste  bonnet  que  Rembrandt  reprendra 
plus  tard  aux  Juifs  d'Amsterdam,  il  est  vieux  de 
milliers  d'années,  ridé,  parcheminé,  il  regarde 
devant  lui  sans  voir,  formidable  de  réflexions  pro- 
fondes :  il  sonde  l'infini  de  ses  yeux  de  pierre  dans 
une  méditation   prophétique  et  désespérée,    son 
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bras   lourd   laisse  tomber   un    inutile  phylactère. 

Ses  joues  creusées  de  larmes  semblent  pleurer 
l'énormité  du  crime  qu'il  commente  :  Appen- 
deriuit  mercedeni  meani  trigenta  argentées  :  «  ils 
estimèrent  ma  rançon  à  trente  deniers.  »  La  vaste 
simplicité  d'une  robe  couvre  le  corps  écrasé, 
anéanti  sous  Tinfâme  aveu,  et  dans  sa  tète  froncée 
sa  grosse  lèvre  se  ferme  sur  Ténoncé  du  sacri- 
lège. 

Daniel,  la  tête  haute,  tournant  à  gauche  un 
profil  vigoureux  d'oiseau  de  proie,  clame  sa  pro- 
phétie avec  autorité  ;  le  mouvement  de  la  tête,  la 
musculature  nerveuse  du  cou,  ont  un  accent  puis- 
sant, mais  font  malheureusement  ressortir  davan- 
tage l'infériorité  du  corps,  un  peu  tordu. 

Isaïe  (PI.  21),  le  dernier  prophète  du  cycle  qui  se 
referme  sur  Moïse,  est  un  extraordinaire  portrait 
de  vieux  Juif  de  Dijon  \  sorti  de  son  ghetto,  avec 
sa  besace  pleine  de  sicles  :  Sluter  Ta  copié  avec 
un  amour  visible  du  pittoresque,  qu'il  offrait  dans 
tous  ses  détails;  et,  dans  le  genre  portrait,  c'est 
une  vraie  merveille  :  le  réseau  de  veines  sous  la 
peau  de  son  crâne,  pelé  comme  celui  d  un  vieil 
oiseau,  son  gros  nez  de  sémite,  son  costume,  si  vrai 
et   si    simple   à    la  fois   malgré    une    observation 

1  Ils  avaient  été  autorisés  à  résider  à  Dijon  dès  i373,  et  étaient 
parques  dans  les  rues  de  grande  et  petite  juiverie  (sur  l'emplace- 
ment de  la  rue  Piron). 
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exacte  des  plus  petites  particularités,  lui  donnent 
une  vie  étonnante  et  colorée. 

Malgré  la  variété  d'âge,  d'expression",  de  vête- 
ment, des  personnages,  Sluter  a  réussi  à  faire 
d  eux  en  masse  un  grand  ensemble.  Sculpturale- 
ment,  ils  sont  bien  le  piédestal  robuste  d'un 
monument,  et  leur  réalisation  correspondait  exac- 
tement à  la  pensée  de  l'auteur,  guidé  par  l'inten- 
tion d'écrire  un  grand  drame  religieux  ;  c'est  de 
cette  façon  qu'ils  durent  être  compris  par  les 
contemporains  et  par  les  chartreux  qui  possédèrent 
cette  œuvre  unique.  Pour  eux,  c'était  le  mystère 
de  la  Passion  joué  chaque  jour,  comme  on  le 
faisait  aux  «  entremets  »  de  la  cour  de  Bourgogne, 
où  notre  Dame  l'Eglise  et  monseigneur  saint 
Georges,  drapés  de  vêtements  théâtraux,  afin  de 
mieux  représenter  une  antiquité  fabuleuse,  discou- 
raient et  gourmandaient  les  princes  au  milieu  des 
festins.  La  ressemblance  en  devait  être  plus  frap- 
pante encore  quand  l'œuvre  avait  son  vêtement  de 
peinture  et  d'or  dont  Malweel,  Guillaume  le 
peintre  et  Hermann  de  Cologne  l'avaient  soigneu- 
sement orné.  Toutes  les  traces  en  ont  disparu, 
mais  nous  connaissons  avec  exactitude  la  poly- 
chromie qui  fut  employée  \  et  qui  vint  donner  à 


^  Dans  les  mémoires  des  antiquités  de  la  Côte  d'Or  (rap.  sur  les 
restes  de  la  Chartreuse),  on  lit  que  le  fond  sur  lequel  les  prophètes 
se  détachaient  était  noir  et  les  filets  saillants  passés  à  l'or  (le  pro- 
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rédifice  un  aspect  bizarre  de  richesse  tout  à  fait 
irréelle  ;  cela  dut  être  un  bariolage  un  peu  criard, 
comme  dans  les   œuvres  espagnoles. 

L'art  de  Sluter  tient  tout  entier  dans  ces  six 
prophètes,  et,  malgré  les  précédentes  tentatives  de 
réalisme  visibles  à  Strasbourg,  Reims,  Rouen  ou 
Paris,  cet  art  nous  apparaît  avec  une  certaine 
brusquerie,  d'autant  que,  sitôt  né,  il  touche  à  la 
limite  de  sa  perfection  :  c'est  donc  moins  Tapogée 
d'une  école  que  l'entrée  en  scène  d'un  génie  parti- 
culier. Beauneveu,  Jean  de  Liège  et  les  nombreux 
anonymes  ont  certes  produit  des  œuvres  qui  mar- 
quent et  sont  des  étapes  dans  la  marche  des  ten- 
dances naturalistes  :  mais  on  les  sent  encore  sous 
l'influence  d'une  école,  et  ils  sont  pour  ainsi  dire 
académiques   dans    leur    réalisme  ;    l'homme   qui 

cédé  était  constant  et  au  musée  d'Auxerre  on  garde  plusieurs  bas- 
reliefs  provenant  des  églises  du  pays  polychromes  de  même),  Moïse 
était  dans  une  harmonie  or  et  rouge  avec  un  rehaut  de  bleu  dans  la 
doublure  de  son  manteau  ;  David  avait  un  vêtement  royal  de  drap 
d'or  et  d'hermine;  Jérémie  une  robe  or  et  vert;  Zacharie  une 
tunique  verte,  un  manteau  azur,  et  un  galon  d'or  autour  de  son 
bonnet  ;  Daniel  un  vêtement  or  doublé  d'azur,  et  un  chaperon  azur  ; 
Isaïe  avait  une  cotte  brochée,  bleu  et  rouge,  avec  des  rehauts  d'or. 
Le  sol  du  tertre  sous  les  pieds  des  prophètes  était  passé  au  vert 
pour  simuler  l'herbe,  et  les  six  anges,  qui  soutenaient  la  plate- 
forme de  leurs  ailes  éployées,  étaient  eux  aussi  «  estofTés  ».  Disons 
d'eux  en  passant  que  sauf  un,  à  droite  de  Moïse,  qui  garde  des 
traces  de  peinture  verte,  ce  sont  des  produits  très  nets  de  Flamands 
flamingeants,  de  petits  enfants  de  chœur  aux  cheveux  en  étoupe, 
richement  habillés,  qui  grimacent  au  lieu  de  pleurer  à  la  façon  des 
anges  chanteurs  de  Van  Eyck  à  Berlin;  ne  les  imputons  pas  au 
maître  lui-même. 
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vient  et  rompt  les  dernières  entraves  a  au  con- 
traire une  formule  à  lui,  si  précise,  et  puissante, 
qu'elle  englobe  toutes  les  autres  après  se  les  être 
assimilées.  Car  ne  croyons  pas  que  Sluter  ne  sut 
pas  regarder  ce  qui  s'était  fait  avant  lui  :  il  étudia 
Bourges,  il  visita  Paris,  il  dut  connaître  Reims. 
Dans  ces  divers  centres  il  y  avait  pour  lui  trop  à 
voir  pour  qu'il  n'y  arrêtât  point  son  attention,  et 
ne  cherchât  à  en  tirer  d'utiles  renseignements  ;  le 
langage  que  parlaient  les  imagiers  de  ces  cathé- 
drales lui  était  familier  d'ailleurs,  c'était  celui  dont 
se  réclamait  son  premier  directeur  à  Champmol, 
Jean  de  Marville,  et  Sluter  pénétrait  facilement  et 
familièrement  leur  milieu  ;  mais,  reconnaissons-le, 
tous  les  éléments  qu'il  sut  recueillir,  il  les  fit  con- 
courir vers  son  point  de  vue,  vers  ce  particularisme 
qu'il  poursuivait  d'une  volonté  très  ferme  et  réflé- 
chie, et  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  l'idée 
allemande  de  Durer,  telle  qu'elle  est  exprimée  dans 
les  Apôtres  de  Munich,  larges  et  pourtant  pleins 
de  détails  familiers. 

La  marque  primordiale  de  toutes  les  figures  de 
Sluter,  c'est  qu'elles  sont  des  portraits  ayant  les 
qualités  et  les  défauts  aussi  de  cette  méthode 
nouvelle,  qui  fait  oublier  parfois  l'ensemble  pour 
le  détail  ;  mais  en  revanche,  combien  de  fois  nous 
montrent-elles  des  accents  heureux  !  Sous  les 
vêtements  on  sent  partout  les  corps,  les  genoux. 
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les  épaules,  et  1  artiste  rend  chaque  individu  plus 
véridique  par  des  détails  précis,  coiffures,  galons, 
chaussures,  ceintures  à  boucles,  encriers,  par  des 
recherches  anatomiques  savoureuses  comme  dans 
le  crâne  d'Isaïe  :  bien  plus,  aidé  d'une  technique 
irréprochable,  il  travaille  lui-même  son  marbre, 
nous  le  sentons,  et  par  là  il  ajoute  encore  à  sa 
puissance  expressive. 

Enfin,  ses  œuvres  sont  parfois  un  peu  généra- 
lisées, avec  des  accrocs  de  détail  dans  un  métier 
très  large  qui  plaide  avec  force  contre  Tinepte 
accusation  de  plats  moulages  ;  partout  au  contraire 
dans  l'œuvre  de  Sluter  il  y  a  la  trace  nerveuse 
d'un  a'-tiste.  Sluter  se  relie  par  des  traits  de 
parenté  avec  les  grands  génies  :  grandiloquent  et 
enfantin  comme  le  vieil  Homère,  il  devient  mysté- 
rieux comme  Rembrandt  quand  il  imprime  la 
pensée  au  front  de  ses  marbres.  Si  l'effet  pictural 
de  son  grand  compatriote  manque  à  maître  Claus, 
l'intention  est  identique,  et  les  prophètes  Moïse  et 
Zacharie  sont  frères  du  Saint  Paul  en  prison  que 
peindra  Rembrandt.  D'autre  part,  sans  s  attarder 
à  relever  une  parité  entre  le  concept  ramassé  des 
prophètes  du  piédestal  comparé  à  l'élévation  du 
calvaire,  et  le  caractère  écrasé  de  la  chapelle  basse 
qui  précède  l'accès  du  tombeau  des  Médicis,  Sluter 
iail  dans  une  certaine  mesure  penser  à  Michel- 
Ange    :    certains  de  ses   prophètes    ont   quelque 
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chose  qui  se  rapproche  des  titans  de  la  Sixtine. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'associer  au  dur  jugement 
que  Huysmansa  porté  sur  Sluter.  Il  n'est  pas  juste 
de  traiter  tous  ces  prophètes  «  d'œuvres  terre  à 
terre,  sans  surgie  d'âme,  sans  envolée  dans  l'au- 
delà  ».  Cette  envolée,  elle  existe  dans  Moïse  et 
Zacharie,  et  si  ce  très  fin  et  mystique  écrivain  les 
eût  découverts  tous  deux  ailleurs  que  dans  le  voi- 
sinage trop  flamand-bourguignon  des  autres  pro- 
phètes et  des  anges  pleurards,  il  ne  se  fut  pas 
laissé  prendre  par  une  ambiance  très  plate  et  à 
coup  sûr  inférieure  à  celle  de  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  ;  mais  cela,  c'est  ce  que  les  élèves  de 
Sluter  ne  surent  justement  pas  démêler,  et  pour 
accentuer  la  ressemblance  avec  Michel- Ange, 
Sluter  fut  copié  plus  dans  ses  défauts  que  dans 
ses  qualités,  ses  imitateurs  n'ayant  rien  du  génie 
qui  sait  employer  la  vie,  même  commune,  pour 
en  faire  jaillir  la  pensée. 

Par  l'impression  que  nous  en  ressentons  encore 
aujourd'hui,  à  côté  même  de  l'apport  merveilleux 
de  la  Renaissance,  nous  pouvons  facilement  ima- 
giner l'enthousiasme  que  ces  œuvres  de  Sluter 
durent  produire  sur  tous  les  artistes  de  la  cour  de 
Bourgogne,  et  le  puissant  rayonnement  d'influence 
qui  jaillit  de  Champmol.  Tout  autour  du  palais 
ducal  se  pressait  un  monde  d'ouvriers  employés 
soit  au  portail,  soit  au  calvaire,  soit  au  tombeau,  ou 
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aux  autres  besognes  commandées  par  le  duc.  C'était 
une  ruche  bourdonnante  d'artistes,  les  peintres 
Malweel  et  Henri  Bellechose,  Hermann  de  Cologne 
le  doreur,  Jean  de  Beaumez,  Brœderlam  et  la  mul- 
titude de  ceux  que  Sluter  employa  au  hasard  des 
années  pour  de  courtes  besognes  *.  Parmi  les  noms, 
on  en  relève  un  bon  nombre  franchement  bourgui- 
gnons, et  même  nous  savons  que,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  Sluter  ne  gardait  plus  que  des  artistes  de 
Bourgogne,  fait  qui  laisse  assez  de  mystère  sur  la 
formation  du  maître  et  l'origine  même  de  son 
esthétique. 

Si  véritablement  Sluter  eût  emprunté  à  une 
école  hollandaise,  dont  les  productions  seraient 
disparues,  ses  principes  de  réalisme  légèrement 
transposé,  comment  se  fait-il  qu'en  dehors  de  son 
neveu  Claus  de  Werve  il  n'ait  pas  attiré  à  lui  de 


^  En  dehors  de  ceux  déjà  cités,  Hannequin  de  Hacht  qui  fit  le 
diadème  de  la  Vierge  et  les  besicles  de  Jérémie  i394,  Jean  de 
Bruxelles,  François  Maratte  iSSg-go,  Antoine  Cotelle  de  Namur, 
Henncquin  de  Laplace  de  Tournai  1 395-1402,  Gilles  de  Senef,  Jean 
de  Honet,  Pierre  de  Liquerque,  Pierre  Applemain,  Jean  Varro- 
quin  1893,  Lambillon  Humbert  de  Namur,  Maclart  iSSg,  Jean 
Arniet  iSgg,  Guillaume  deBenoisey  en  Auxois  1391,  Perrin  de  Tho- 
rey  1392,  Jean  Midey  de  Fleurey-sur-Ouche,  Jean  de  Régny,  Jehan 
Ligier  de  Sens,  Auguste  Chevrey  de  Selongey,  Jean  de  Salins,  Per- 
rénot  et  Sébillotte  de  Pontarlier,  Jean  de  Frazans,  Pierre  Bailli  et 
Jean  de  Scelles  1390,  Pierre  Lemerre  1386-89,  Rogier  ^^  Westerhen 
1400,  Jacques  Franquette  1398  (Voir  les  Comptes  des  ducs  de  Bour- 
gogne par  Prost  et  Darcel),  il  y  eut  même  des  maîtres  charpentiers 
sous  ses  ordres  :  en  1392  Jacquemart  Donne  et  Gilles  Largent,  et 
ensuite  Jean  Belin  d'Achenoncourt  et  Jean  de  Saint-Julien. 
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plus  nombreux  Hollandais,  tout  prêts  à  le  seconder 
dans  une  voie  qui  leur  eût  été  familière  ?  C'eut  été 
de  la  plus  élémentaire  logique,  semble-t-il  ;  mais 
bien  au  contraire,  nous  le  voyons  essaimer  ses 
aides  flamands,  qui  pouvaient  avoir  avec  lui  des 
similitudes  de  race  ou  d'instincts,  pour  ne  plus 
se  servir,  dans  ses  dernières  années,  que  d'aides 
bourguignons. 

Les  textes,  tout  au  moins,  nous  donnent  son 
prénom,  Claus  (Nicolas),  son  pays  d'origine  «  natif 
de  Orlandes  »  et  son  nom  de  Sluter,  que  lui-même 
traduisit  dans  son  propre  sceau  par  une  clef'. 
Gela  semble  réduire  à  néant  une  assertion  inté- 
ressée qui  voulait  faire  de  lui  le  parent  d'un 
«  Claus  de  Sleusseure  dit  de  Mayance,  maçon  »,  qui 
travailla  à  Bourges  vers  i385.  D'ailleurs  un  texte 
précis  nous  affirme  qu'il  n'avait  «  aucuns  amiz 
charnels  es  partis  de  deçà  »,  enfin  son  neveu,  lui, 
est  très  sûrement  originaire  de  Hattem,  petite 
ville  des  Gueldres  située  sur  un  affluent  de  l'Issel 
et  proche  le  Zuyderzée.  L'église  d'Hattem,  qui 
date  du  xif  siècle,  ne  nous  offre  pas  malheureu- 
sement trace  de  renseignements  sur  les  sources 
où  Sluter  aurait  pu  puiser  ;  tout  dans  la  région  a 
été  détruit,  mutilé,  durant  les  guerres  du  duc 
d'Albe,  et  ce  qui  provient  du  pays  environnant  au 

^  Clef,  sleutel,  et  sluter  en  patois  :  de  même  Claus  est  le  patois 
de  Claès. 
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musée  d'Utrecht  n'est  que  débris'.  Evidemment 
il  eût  été  fort  séduisant  de  retrouver  dans  la  patrie 
même  du  maître  Forigine  du  mouvement  qui 
aboutit  à  Ghampmol,  et  on  s'évertue  souvent 
autour  des  tombeaux  de  Jean  de  Polanen  à  Bréda, 
et  d'Adolphe  VI  à  Clèves  %  pour  trouver  dans  ces 
figures  des  accents  de  souplesse  et  de  vie  ;  or,  au 
xiv^  siècle  encore,  Tournai,  l'Artois,  la  Flandre 
française,  le  Hainaut,  le  bassin  de  la  Meuse,  et  la 
Hollande  même  étaient  sous  l'influence  française, 
et  Sluter  en  réalité  réagit  contre  elle  ;  seule  peut- 
être,  à  bien  examiner,  la  robuste  école  d'Alsace  et 
de  Strasbourg  aurait  pu  former  le  maître  de 
Ghampmol  dans  sa  jeunesse  :  mais  cela,  c'est  du 
domaine  de  l'hypothèse,  et  actuellement  Sluter 
nous  apparaît  un  isolé,  bridé  d'abord  à  l'école  de 
Marville,  et  dont  le  génie  perça  sitôt  qu'il  fut 
indépendant.  Ce  cjue  Sluter  put  prendre  à  son 
premier  maître  à  Ghampmol,  ce  fut,  à  travers  son 
souci  d'élégance  une  intention  de  généralisation 
qu'il  ne  dut  comprendre  et  s'assimiler,  à  sa  manière, 
que  plus  tard,  arrivé  à  ce  point  où,  ses  moyens 
d'expression  répondant  à  son  concept,  il  eut  le  loisir 
de  penser  davantage,  de  rêver  ses  formes.   Indé- 

^  En  i566,  des  bandes  d'iconoclastes  parcoururent  de  même  tout 
le  pays  wallon,  brisant  les  statues  dans  les  cathédrales  à  Anvers, 
Gand,  Tournai,  pillant  les  abbayes  et  les  incendiant. 

-  Voir  Art  flamand  et  hollandais  (Anvers  1908),  étude  de  M.  Pit. 
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niablement  aussi,  il  a  subi  Tinfluence  du  milieu  où 
il  passa  son  existence  ;  malgré  ses  portes,  ses  ser- 
rures tré forées,  ses  verrous  à  barre,  le  fond 
commun  du  Burgonde  s'est  révélé  à  son  insu. 
Cette  vie  forte,  colorée,  vigoureuse,  répondait  aux 
instincts  des  naïfs  ancêtres  qu'il  avait  en  commun 
avec  les  sujets  de  Philippe  le  Hardi  ;  son  abon- 
dance j)!antureuse,  gonflée  de  sève,  vient  d'un  bon 
matérialiste  malgré  sa  sauvagerie,  et  son  symbole 
même  revêt  des  corps  robustes,  reflétant  un  sen- 
timentalisme somme  toute  facile  à  comprendre, 
grossier  parfois,  et  qui  découlait  dans  le  pays  en 
grasses  kermesses.  Ce  qu'il  prend  ainsi  en  force, 
Sluter  le  perd  en  finesse,  en  noblesse  sculpturales, 
et  au  contact  de  ces  Bourguignons  gros  et  forts, 
au  cou  rentré  solide  dans  les  épaules,  il  montre 
plus  de  vigueur  que  de  goût.  Constatons,  que,  s'il 
tend  à  rendre  vivant,  il  ne  recherche  jamais  la 
beauté.  Or,  plus  que  la  peinture,  la  sculpture  a 
besoin  avant  tout  de  généralisation,  et  peut  se 
passer  du  pittoresque  ;  chez  elle,  point  de  paysage 
pour  recréer,  point  de  détails  traités  à  la  loupe  et 
amusants  comme  chez  les  Van  Eyck.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'aveugler  jusqu'à  ne  pas  voir  que,  dans 
les  œuvres  naturalistes  de  Sluter,  il  y  avait  le 
germe  de  mort  de  son  école.  L'excès  de  vie,  de  la 
soi-disant  vérité,  n'étant  pas  contenu  par  un  con- 
cept élevé   de  beauté,   les  maladroits  imitateurs 
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tournèrent  vite  à  la  caricature,  à  la  plate  réalité 
qui  fatigue.  Si  la  puissante  infusion  de  vie  que 
Sluter  donna  à  l'art  persista  un  peu  en  France, 
c  est  quelle  se  greffa  sur  d'autres  milieux  déjà 
éduqués,  sur  un  Antoine  le  Moiturier,  un  Jacques 
Morel,  un  Michel  Colombe,  qui  avaient  déjà  cherché 
eux-mêmes  dans  une  autre  voie,  et  qui,  émer- 
veillés de  l'art  de  Ghampmol.  surent  néanmoins 
faire  un  choix  judicieux  ;  au  contraire,  chez  les 
artisans  de  petites  villes  et  chez  ceux  qui  ne 
surent  que  chausser  les  souliers  du  disparu,  la 
décadence  arriva  foudroyante,  et  c'est  la  dispari- 
tion de  l'école  de  Bourgogne  dans  la  banale  vul- 
garité. 

Bien  qu'un  ironiste  ait  relevé  justement  que 
l'école  de  Bourgogne  est  surtout  composée,  comme 
personnalités  marquantes,  d'un  Flamand,  de  deux 
Hollandais,  et  d'un  Espagnol,  on  ne  saurait  pour- 
tant donner  un  autre  nom  à  la  pléiade  d'artistes 
qui  se  succédèrent  à  Ghampmol.  D'abord,  il  ne 
viendrait  à  l'idée  de  personne  de  dénier  la  qualité 
de  bourgogne  à  un  vin  produit  par  des  ceps  étran- 
gers transplantés  dans  le  sol  bourguignon,  et  la 
comparaison  peut  s'appliquer  ici  avec  quelque 
exactitude  :  mais  surtout  Sluter  a  été  absolument 
lettre  morte  pour  les  Flamands,  qui  imitèrent  ser- 
vilement en  sculpture  les  œuvres  de  ^'an  Eyck  ou 
de  Roger  de  la  Pasture. 


PI.  M, 
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(Eglise  Saint-Jacques  de  Liège.) 
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Par  Nicolas  Geraert,  de  Liège. 
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Juste  à  cette  époque,  d'ailleurs,  les  Flandres 
commençaient  à  avoir  leur  sculpture  particulière, 
basée  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  de  l'école 
de  Bourgogne,  mais  la  diversité  des  moyens  d'ex- 
pression dont  les  artistes  se  servirent  n'empêcha 
point  leur  commune  dégénérescence  vers  un  réa- 
lisme exagéré. 


CHAPITRE   IV 

LES  TOMBEAUX  DE  CHAMPIVIOL   :  CLAUS  DE  WERVE, 
LA  HUERTA,  ANTOINE  LE  WIOITURIER 

1383-1470 


La  mort  de  Sluter  suivait  de  près  celle  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  la  disparition  simultanée  du 
grand  maître  et  de  son  puissant  Mécène  porta 
un  coup  sensible  à  Fécole  de  Bourgogne  :  car, 
malgré  de  fréquents  séjours  à  Dijon  et  à  Paris, 
Jean  sans  Peur  se  trouva  à  demi  Flamand.  Par 
suite  des  aventures  politiques  très  hasardeuses 
dans  lesquelles  le  nouveau  duc  se  lança,  Fargent 
de  son  trésor  prit  une  autre  direction,  et  paya  plus 
les  hommes  de  guerre  que  les  artistes  :  l'école  de 
Bourgogne  perdit  dès  lors  et  progressivement  sa 
belle  splendeur. 

Il  est  heureux  que,  sauf  le  tombeau  inachevé  qui 
pouvait  encore  intéresser  le  nouveau  duc,  le  gros 
œuvre  delà  Chartreuse  eût  été  terminé,  car  toutes 
les  dépenses  somptuaires  furent  subitement  arrè- 
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tées.  Après  les  folles  prodigalités  de  son  mari,  Mar- 
guerite de  Flandre,  économe  flamande,  serrait  les 
cordons  de  la  bourse;  et  toute  sa  vie,  Jean  sans 
Peur  vécut  sur  le  luxe  de  son  père  défunt.  A  en 
juger  par  les  inventaires  et  les  extraits  des  comptes 
des  ducs  de  Bourgogne  ',  ce  luxe  fut  vraiment  inouï. 
Charles  le  Téméraire  et  Philippe  le  Bon  lui-même 
ne  dépassèrent  jamais  leur  aïeul,  et  Taine  a  bien 
qualifié  «  ce  large  ruisseau  dor  qui  coule,  chatoie, 
s'étale  et  ne  s'arrête  pas  ».  On  voit  les  richesses 
énormes  de  la  vaisselle  ducale,  les  écrins,  les 
châsses,  les  vases,  on  y  trouve  des  œuvres  ana- 
logues au  sceptre  de  Charles  V  au  Louvre",  ou  au 
curieux  et  voyant  Rôssel  d'or  d'Altoelting  "*,  des 
«  voirres  de  cristal  à  la  façon  de  Damas  »,  rareté 
extraordinaire  à  Tépoque,  des  monnaies  anciennes, 
des  pierres  précieuses  entaillées,  des  rétables  enos*, 
des  fontaines  d'orfèvrerie  semblables  à  celle  que 
Van  Eyck  mettra  dans  son  Adoration  de  V Agneau. 
Le  luxe  de  tous  les  ducs  de  Bourgogne  ne  laissa 
pas,    d'ailleurs,    de  revêtir    un    certain    caractère 

*  Publiés  par  Bernard  Prost  pour  i  intervalle  de  i363   à  i477- 

-  Par  Hennequin  du  Vivier  (j364;  lequel  servit  Philippe  le  Hardi 
de  i384  à  1392.  Le  premier  soin  de  Charles  V  dauphin,  après  la 
défaite  de  Poitiers,  avait  été  de  lui  commander  une  couronne  ! 

^  Aujourd'hui  à  Altoélting( Bavière)  offert  le  premier  de  l'an  i4o4 
par  Isabeau  de  Bavière  à  Charles  YI  et  volé  ensuite  dans  le  trésor 
par  le  frère  de  la  Reine. 

*  Le  musée  de  Clunven  garde  deux  d'un  travail  italien  acheté  par 
Philippe  le  Hardi  en  1392. 
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ostentatoire,  et  nous  sommes  moins  certains  de 
leur  goût  artistique  que  de  leur  orgueil .  —  Au  fond, 
les  divers  princes  qui  se  succédèrent  se  servirent 
des  artistes  beaucoup  plus  qu'ils  ne  les  appréciè- 
rent. Le  désir  impérieux  de  paraître  se  perçoit 
dans  les  descriptions  des  fêtes  fréquentes  qui 
étaient  célébrées  dans  le  duché  à  la  moindre  occa- 
sion, pour  des  conférences,  des  mariages,  des 
tournois  de  chevalerie  ;  et,  à  en  lire  le  récit,  nous 
voyons  combien  les  artistes  de  tout  genre  étaient 
communément  employés  pour  la  plus  grande  satis- 
faction des  «  très  hauts  et  puissants  »  ducs  de 
Bourgogne  ;  ce  sont  ces  ouvriers  d'art  qui  dessi- 
naient, modelaient,  coloraient  les  figures  bizarres 
destinées  à  ébahir  et  émerveiller  les  spectateurs, 
au  cours  de  ces  entremets  dont  nous  avons  gardé 
la  relation.  Il  est  curieux  de  se  remémorer  une  de 
ces  fêtes  splendides,  donnée  par  Philippe  le  Bon, 
et  dont  le  but  fut  la  croisade  contre  les  Turcs 
maîtres  de  Constantinople. 

Après  avoir  assisté  à  un  pas  d'armes  tenu  par 
Adolphe  de  Glèves,  la  cour  de  Bourgogne  se  rendit 
dans  la  salle  du  banquet,  et  nous  n'avons  qu'à 
suivre  le  récit  de  Coucy,  qui  fut  un  témoin  oculaire 
de  cette  cérémonie  dénommée  depuis  Vœu  du 
Faisan. 

Dans  la  salle  immense,  tendue  de  tapisseries, 
trois  tables  étaient  dressées  :  sur  la  table  du  duc 
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on  voyait  une  église  a^ec  ses  vitraux,  ses  cloches, 
son  orgue,  et  des  chantres,  qui  de  leurs  voix 
accompagnaient  Tinstrument  :  une  fontaine  qui 
présentait  la  figure  nue  d'un  jeune  enfant  jetant 
de  l'eau  de  roses  :  un  navire,  avec  ses  mâts,  ses 
voiles,  les  matelots  grimpant  aux  cordages  et  fai- 
sant les  manœuvres  des  voiles  :  une  prairie  plantée 
de  fleurs  et  d'arbrisseaux  avec  des  rochers  de 
rubis,  des  saphirs,  et,  au  milieu,  une  fontaine 
représentant  saint  André  sur  sa  croix. 

A  la  deuxième  table,  on  admirait  un  pâté  qui 
renfermait  un  concert  tout  entier  de  musiciens  :  le 
château  de  Lusignan  avec  ses  fossés  et  ses  tours, 
sur  la  plus  haute  se  voyait  la  fée  Mélusine  avec 
une  queue  de  serpent  :  un  moulin  placé  sur  un 
tertre,  au  haut  était  une  pie,  et  des  gens  de  tout 
état  tiraient  sur  elle  avec  leurs  arbalètes  :  un 
vignoble  au  milieu  duquel  étaient  les  deux  tonneaux 
du  bien  et  du  mal  avec  leur  liqueur,  douce  ou 
amère;  un  homme  richement  habillé  donnait  à 
choisir  entre  elles  :  un  désert  où  un  tigre  com- 
battait un  serpent  :  un  sauvage  sur  son  chameau  : 
un  homme  qui  battait  les  buissons,  d'où  s'envo- 
laient de  petits  oiseaux;  près  de  là,  cachés  sous 
un  berceau  de  roses,  un  chevalier  et  sa  mie  guet- 
taient les  oiseaux  chassés  par  l'autre,  et  les  pre- 
naient en  se  gaussant  de  lui  :  un  ours  monté  par 
un  fou  gravissant  une  montagne  glacée  :   un  lac 
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environné  de  châteaux  et  de  villages,  avec  une 
barque  voguant  sur  ses  flots. 

La  troisième  table  était  petite,  et  n'avait  que 
trois  décorations  ;  un  porte-balles  amenant  ses 
marchandises  dans  un  village  :  une  forêt  des 
Indes  avec  des  animaux  féroces  :  un  lion  attaché 
à  un  arbre,  et  près  de  lui  un  homme  battant  son 
chien.  On  croit  vraiment  rêver  en  lisant  ce  récit, 
et  ce  n'était  pas  tout.  Le  buffet  resplendissait  de 
vases  d'or,  d'argent,  de  cristal,  il  était  surmonté 
de  deux  colonnes  :  sur  l'une  se  trouvait  une 
statue  de  femme  à  demi-vêtue  d'une  draperie 
blanche  sur  laquelle  étaient  brodées  des  lettres 
grecques,  l'hypocras  jaillissait  de  ses  seins  :  à 
l'autre  colonne  un  lion  était  attaché  par  une 
forte  chaîne  en  fer  ;  au-dessus  on  lisait  :  Ne 
touchez  point  à  ma  dame! 

Quand,  au  milieu  de  ce  luxe  de  présentation,  le 
service  commença,  chaque  plat  fut  porté  par  un 
chariot  d'or  et  d'azur  qui  descendait  du  plafond  ; 
les  musiciens  du  pâté  se  mirent  à  chanter,  puis  les 
intermèdes  commencèrent.  Deux  trompettes  assis 
dos  à  dos  sur  un  beau  cheval  traversèrent  la  salle 
en  jouant  des  fanfares.  On  vit  un  sanglier  énorme 
monté  par  un  monstre,  moitié  homme,  moitié  grif- 
fon, qui  portait  lui-même  un  homme  debout  sur 
ses  épaules;  puis  un  rideau  s'ouvrit,  et  l'on  joua 
l'histoire  de  Jason  et  de  la  Toison  d'or.  Les  tau- 
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reaux  domptés  par  Jason  et  attachés  à  une  charrue 
jetaient  des  flammes,  le  dragon  était  tué,  et  ses 
dents  semées  sur  le  sol  se  changeaient  en  soldats. 
On  vit  encore  un  cerf  blanc  aux  cornes  dorées  qui 
chanta  avec  son  conducteur,  un  dragon  de  feu  qui 
traversa  la  salle,  et  une  chasse  où  deux  faucons 
saisirent  un  héron. 

Il  y  avait  vraiment  de  quoi  marquer  quelque 
ébahissement,  et  la  véritable  représentation  n'était 
pourtant  pas  encore  commencée.  Bientôt  apparut 
un  géant  coiffé  du  turban,  conduisant  un  éléphant  : 
Tanimal  portait  une  tour,  et  à  travers  les  créneaux 
on  distinguait  une  dame  habillée  d'un  grand  man- 
teau noir  et  d'un  voile  blanc  ;  c'était  «  Madame 
l'Église  ».  Très  éplorée,  elle  s'arrêta  quand  elle 
fut  devant  le  duc,  et  débita  un  triolet  au  géant  qui 
la  conduisait,  pour  lui  demander  de  s  arrêter  devant 
cette  «  noble  compagnie  ».  Elle  pleura  les  maux 
dont  les  infidèles  la  faisaient  souffrir,  et  sollicita  le 
secours  du  duc  et  de  ses  chevaliers.  Lors  entra  le 
roi  d'armes  de  Bourgogne,  Toison  d'or,  portant 
un  faisan  vivant  orné  d'un  collier  d'or  et  de  pier- 
reries, disant  que  la  coutume  ancienne  était  d'offrir 
aux  princes  un  oiseau  pour  faire  un  vœu  ;  et  c'est 
alors  que  le  duc  fit  celui  d'entrer  en  campagne 
contre  les  Turcs,  dans  un  écrit  trop  long  pour 
être  cité.  «  Dame  Eglise  »,  après  avoir  reçu  le  vœu 
du  duc,  fit  le  tour  des  tables  pour  recueillir  ceux 
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des  seigneurs  présents,  et,  le  vin  aidant,  les  ser- 
ments les  plus  baroques  furent  prêtés. 

Vinrent  ensuite  douze  dames  accompagnant 
«  Madame  Grâce  de  Dieu  »,  et  représentant  les 
Vertus  que  les  chevaliers  devaient  pratiquer  pour 
obtenir  la  victoire.  Le  mystère  étant  terminé,  cha- 
cun se  mit  à  danser  dans  ses  costumes,  et  il  se 
trouva  que  les  acteurs  étaient  les  plus  hauts 
princes  et  les  plus  nobles  dames  de  la  cour  de 
Bourgogne. 

On  conçoit  les  sommes  folles  que  nécessitait  la 
représentation  de  telles  fêtes,  et  il  ne  faut  donc 
pas  nous  étonner  si  semblablement,  pour  la  Char- 
treuse de  Champmol,  objet  des  soins  constants 
de  Philippe  le  Hardi,  rien  n'avait  été  ménagé  au 
point  de  vue  du  luxe  ;  les  portes  de  l'église,  fouillées 
et  décorées  des  armes  du  duc,  de  la  duchesse  et 
de  Jean  de  Nevers,  la  châsse,  les  sièges  des 
prêtres  étaient  l'œuvre  d'un  ornementiste  fameux, 
Jean  de  Liège  :  la  voûte  et  les  murs  étaient  ornés 
de  peintures  dues  à  Jean  de  Beaumez  \  et  à  l'in- 
térieur Jacques  de  Baerze,  de  Termonde,  avait 
sculpté  deux  grands  rétables  dont  l'un  était  décoré 
de  peintures  par  Melchior  Broederlam  d'Ypres'. 
Ces  deux  rétables,   qui   par  un    singulier  hasard 

^  Jean  de  Beaumez  était  appointé  par  le  duc  aux  gages  annuels  de 
2700  francs  environ. 

2  Melchior  Broederlam  touchait,  lui,  environ  4000  francs. 

i3 
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nous  sont  parvenus,  montrent  un  art  très  élé- 
gant, et  une  richesse  étourdissante;  tout  y  est 
doré  à  Texcès,  fouillé  de  détails  gothiques  innom- 
brables, dans  un  mélange  de  bois  et  d'orfèvrerie 
où  l'œil  se  perdrait  sans  une  certaine  simplicité 
qui  régit  les  scènes  centrales  (PI.  22).  A  voir  les 
formes  longues  et  élégantes  des  personnages,  qui 
sont  celles  de  l'école  parisienne,  il  est  intéressant 
de  se  remémorer  que  ces  rétables  n'étaient  que 
la  copie  de  deux  ouvrages  analogues,  se  trouvant, 
à  cette  époque,  l'un  à  Termonde,  l'autre  à  Gand 
dans  l'abbaye  de  la  Biloke  ;  et  si  l'on  était  à  court 
de  preuves  pourétayerlefaitdu  métissage  complet 
des  Flamands  sous  l'influence  de  l'école  de  Paris, 
nous  aurions  vraiment  ici  un  argument  péremp- 
toire.  Le  petit  Saint  Georges  (PI.  23)  qui  sur- 
monte le  rétable  auquel  collabora  Broederlam  est 
bien  l'œuvre  d'un  raffiné  de  Paris,  ultra-élégant, 
et  n'a  absolument  rien  de  flamand  ou  de  bourgui- 
gnon :  la  masse  en  est  bonne,  les  jambes  vraies, 
mais  l'art  de  cette  statuette,  dont  l'achèvement 
(1399)  n'est  que  de  trois  ans  antérieure  à  celle  des 
prophètes  du  puits,  est  infiniment  plus  médiéval^ 
que  celui  de  Sluter.  Afin  de  compléter  la  décora- 
tion de  l'église,  Pierre  Beauneveu,  qui  avait  pré- 
cédemment travaillé  aux  statues  du  porche,  tailla 

'  Frémiet,  bourguignon,  s'en  est  inspiré  très  fortement  pour  son 
Saint  Georges  du  Petit  Palais  à  Paris. 
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pour  l'intérieur  des  modèles  d'anges  qui  furent 
coulés  par  Nicolas  Josès*,  auteur  également  de 
l'autel  de  Ghampmol,  fondeur  fameux  et  canonnier 
de  Philippe  le  Hardi.  En  outre,  le  trésor  de  l'église 
regorgea  de  pièces  orfévrées  destinées  au  culte, 
de  Jean  Mainfroy,  de  Jean  Vilain  de  Paris  (1407- 
1433),  que  le  duc  avait  élevé  à  la  dignité  de  valet 
de  chambre  (i4o2-i4io),  de  Michaux  de  Laillier  de 
Paris  (i4o3),  ou  de  cet  orfèvre  Raoul  que  le  duc 
alla  jusqu'à  annoblir.  Dans  les  comptes  nous  rele- 
vons les  noms  de  Perrin  Denys  vendant  au  duc  une 
Notre-Dame  avec  un  Dieu  de  Pitié  et  deux  anges 
en  bois  (en  i488),  Jean  Fovet  de  Dijon  qui  exécuta 
le  sceau  ducal,  Berthelot  Héliot  qui  livra  trois 
tableaux  d'ivoire,  représentant  la  passion  et  les 
scènes  de  la  vie  de  Jean-Baptiste  (1392),  et  à  peine 
citons-nous  le  «  coq  d'airain  de  Bouvignes"  a  qui 
tournait  sur  l'église  de  Ghampmol,  l'ange  doré  du 
chevet  qui  faisait  flotter  au  vent  la  bannière  ducale. 
Cette  merveilleuse  abondance  accumulée  sur 
un  seul  point  aurait  pu,  semble-t-il,  absorber  la 
majeure  partie  des  artistes  qui  se  trouvaient  dans  le 
duché  de  Bourgogne  :  elle  n'empêcha  point  cepen- 
dant la  continuation  des  travaux  d'art  en  maints 


^  Ce  Josès  de  Dînant  nous  le  retrouvons  en  137a  à  Béthune,  et 
nous  savons  qu'il  est  l'auteur  du  chandelier  et  du  lutrin  de  la  cathé- 
drale deTongres. 

^  Voisine  et  rivale  de  Dinant. 
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autres  lieux,  à  Cambrai  \    à  Sens^,  à  Troyes",  à 
Lille  %   à  Valenciennes^,   à  Tournai®,    à   Bruxel- 

^  C'était  la  succession  de  1  école  d'Artois  avec  Nicolas  de  Bron- 
court,  iSSg,  Adrien  Honne  à  Saint-Vast  d'Arras,  i345,  Jean  de  Beau- 
neveu  à  Cambrai,  1348-49,  ainsi  que  Thomas  d'Ardenbouck,  i356, 
et  à  Escaudesœuvres,  Henri  de  Corbie,  Jean  Wiret,  Gilles  de  Jour- 
dogne,  Jean  Fresnil,  Henri  Dinde  i356,  Nicaise  Briffaut,  Jean 
Dinant,  Gillequin  de  Malines,  Mathieu  de  Marcoing,  Emile  Boukiel 
et  Henri  Boutenoir,  i357,  et  à  l'époque  de  Beauneveu  et  de  Mar- 
ville,  Leroux  et  Jacques  de  Brabant,  i356,  Jean  de  Cambrai  aidant 
Beauneveu,  ayant  autour  de  lui  Malegambe,  Jean  Griffant,  Jacques 
et  Jean  Legrant,  1376,  Pierre  de  Bailly.  i367,  Renaud  Becket,  Jean 
Ardennois,  Jean  le  Costre,  1378,  Jean  de  Févin,  i38o  et  ensuite 
jusqu'en  1399  Firmin,  Jean  Douvelles,  Carlier,  Jacques  Quoniam, 
Gilles  de  Bouchain,  le  Neuveu  de  Bouchain,  Bauduin  de  Curlu,  Du- 
payage,  Barthélémy  Cybert,  Lengley  Godefrin,  Jacquemart. 

^  Alexandre,  i320,  Jean  Anièrs,  i343,  Jacques  des  Stalles. 

'  Toute  la  dynastie  flamande  des  iS'oot,  les  Trubert  de  i364  à  i4o6, 
Jean  Aubert  le  Flamand,  qui  partit  ensuite  à  Lyon  de  même  que 
Hennequin  III  le  Flamand  1409,  la  dynastie  des  Oudot  de  i33o  à  i35i, 
Girardot  de  Mons,  1387-1393. 

♦  Jean  de  Sainte-Catherine  i34o,  Jean  le  Cybouleur  i342-i38i, 
Jacques  Bonnechose  iSgô,  Jean  d'Escamaing,  Jacques  de  Has  1370 
et  toute  sa  dynastie,  Jacques  lOrnemaniste  138;,  Jacques  de  Tré- 
hout  1394,  Soyer  Mariage  i395,  Jean  Durant,  Baudoin  Gruyelle 
1396,  Maille,  Gilles  de  Gult  et  Jean  d'Avesnes  1397. 

^  Andrin  1370,  Jean  Paulart  1376.  Jean  de  Valenciennes  1378, 
Nicolas  de  Pikeigny  1393,  Jean  de  Blansmons  i384  à  l394.  Jean 
Durieu  1394,  Jean  Bierniers  1398. 

^  Jacques  de  Brabant  i367  à  1372,  Guillaume  le  Feure  le  fondeur 
i35o,  Hennequin  delà  Place  i375,  Jean  Aubert  i395,  Guillaume  du 
Gardin,  Lotarl  Moriel,  Jehan  Tuscap,  Jehan  Aloul,  Jean  et  Pierre 
Bedet,  Jean  Genoix,  Jean  Tahon,  Jacquemart  et  Jean  de  Rosteleu, 
Jean  et  Jacquemart  Moriel,  Abraham  et  Pierre  Taverne,  Jean  Boni- 
face,  Abraham,  Isaac,  et  Jacques  Hideu,  Hacquinet  Bacqus,  Phi- 
lippe et  Olivier  Dernau,  Jean-Jacques  Oste,  et  Philippe  Daret,  Phi- 
lippe Fraimont,  Gery  et  Jacques  Boniface,  Michel  Wattripont, 
Etienne  Dailly,  Jacques  Fouquet,  André  Brébar,  Jean-Baptiste  Cau- 
lier,  Antoine  Gilis,  Nicolas  Lecreux,  etc. 
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les%  à  Liège.  Toutes  ces  villes  occupaient  des 
légions  d'ouvriers  ;  même,  on  peut  observer  que, 
malgré  la  rapide  célébrité  que  prenait  la  Chartreuse 
de  Ghampmol,  l'influence  qu'elle  exerça  sur  la 
majeure  partie  des  Flandres  fut  presque  nulle. 
L'école  de  Bruxelles  attendit,  pour  sa  part,  une 
dizaine  d'années  avant  de  suivre  une  impulsion 
parallèle  issue  de  l'art  des  Van  Eyck,  qu'elle  pas- 
ticha avant  de  refléter  servilement  les  tendances 
de  Roger  de  la  Pasture',  et  du  maître  de  Flémalle 
dans  un  restant  de  gothique  bien  suranné  parfois, 
et  très  en  arrière  de  la  vraie  renaissance  natu- 
raliste de  Ghampmol,  Seule  des  provinces  voisines, 
l'Alsace^  semble  avoir  compris  et  assimilé  les  prin- 
cipes nouveaux,  qui  chez  elle  porteront  leurs  fruits 
trente  ans  plus  tard. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Sluter,  son  école  sembla  devoir  se  continuer 
par  son  neveu  Glaus  de  Werve,  qui  depuis  dix  ans 
travaillait  à  ses  côtés  ;  façonné  à  l'école  des  pro- 

^  Les  fondeurs  Jacques  Copersiaghere  et  Gilles  de  Dinant,  Jean 
Kildermans  et  Colart  Jacoris,  Colart  Garnaert,  etc.. 

2  Cela  s'explique  par  la  collaboration  forcée  des  huchiers  dans 
les  œuvres  des  sculpteurs  flamands  :  ces  artisans  populaires  avaient 
le  goût  retardataire  du  gothique. 

3  Dès  cette  époque  on  peut  citer  Woelfeling  de  RoufTach  i36o  à 
i4io,  Gramman  Heinzel  de  Haguenau  i34o,  les  Junkher  de  Stras- 
bourg i36o  à  i4io,  Niesse  de  Colmar  1871,  Heintzemann  i3']'i,  Bet- 
zinger  iStS,  Jacques  Reutzelin  de  RoufTach,  et  Mathis  de  Colmar 
i38o,  Conrad  de  Strasbourg  i384- 
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phètes,  ayant  dû  à  Fintimité  établie  par  sa  parenté 
de  pénétrer  sans  doute  plus  avant  les  intentions 
artistiques  de  son  oncle,  il  était  de  toute  façon  le 
plus  désigné  pour  recevoir  de  Jean  sans  Peur  la 
succession  dimagier,  et  le  titre  de  valet  de  chambre 
dont  son  oncle  avait  joui.  Bien  qu'on  sache  sa  col- 
laboration certaine,  il  est  difficile  de  connaître 
exactement  la  part  qui  peut  revenir  à  ce  Claus  j  unior 
dans  les  figures  du  Christ  et  de  la  Vierge  prove- 
nant du  calvaire*.  Les  divers  morceaux,  soit 
repêchés  ^  dans  un  curage  du  puits,  jambes  et  pieds 
du  Christ,  bras  de  la  Vierge  %  soit  retrouvés  dans 
les  murs  où  ils  tenaient  place  de  moellons,  tète  et 
torse  du  Christ,  sont  de  valeur  fort  inégale.  La  tête 
du  Christ,  triviale  et  enlaidie  par  un  évasement  du 
bas  du  visage  qui  rappelle  le  David  du  Puits,  ne 
montre  aucune  recherche  d'expression,  le  torse  est 
dénué  du  plus  simple  intérêt,  et  de  telles  œuvres 
ne  sont  point  faites  pour  assurer  la  moindre  gloire 
à  leur  auteur;  par  contre,  les  bras  croisés  de  la 
Vierge.  (PI.  24)  très  purs  de  forme,  décèlent  une 
grande  science,  une  sûreté  de    construction  pro- 

'  Ou  plutôt  leurs  fragments  déposés  au  musée  archéologique  de 
Dijon. 

'  Le  titulus,  un  bras  delà  croix,  furent  ainsi  retrouvés. 

^  De  même  encore  une  épaule  de  la  Madeleine  et  une  main  du 
saint  Jean  :  à  l'époque  de  la  Révolution  le  bois  de  la  croix  existait 
encore,  et  on  semble  pourtant  avoir  soigné  le  monument  puisque 
nous  voyons  les  paiements  faits  pour  une  toiture  en  1407  et  en  i4ii- 
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fonde  dans  Tindication  grasse  et  simple  des 
membres  qui  gonflent  l'étoffe,  et  Ton  ne  peut  guère 
attribuer  ces  qualités  qu'à  Sluter  lui-même.  Parmi 
les  autres  fragments,  les  jambes  du  Christ,  longues 
et  nerveuses,  ne  s'accordent  pas  comme  style  avec 
la  tête  du  crucifié,  mais  elles  ont  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  la  facture  des  bras  de  la  Vierge. 
A  qui  voudrait  sentir  d'un  coup  tout  le  chemin  par- 
couru depuis  trente  ans,  il  suffirait  de  comparer 
ces  bras  féminins  à  ceux  de  la  duchesse  age- 
nouillée au  portail  de  l'église. 

Dans  l'incertitude  d'attribution  où  nous  restons, 
ces  fragments  ne  nous  renseignent  donc  pas  net- 
tement sur  ce  que  fut  le  nouveau  maître  des 
œuvres  de  sculpture  à  Ghampmol,  car  entre  eux  et 
le  rétable  de  Bessey-les-Citeaux,  seule  œuvre  cer- 
taine de  Claus  de  Werve,  on  ne  peut  trouver  un 
point  véritable  de  comparaison  (PI.  i[\)  :  nous  sen- 
tons seulement  le  lien  qui  put  unir  l'oncle  et  le 
neveu  dans  les  pleurants  du  mausolée  de  Philippe 
le  Hardi. 

Ce  tombeau,  qui  était,  au  demeurant,  la  raison 
d'être  de  tout  l'édifice  élevé  à  Champmol,  nous  est 
parvenu  à  peu  près  intact,  malgré  une  suite  assez 
agitée  de  vicissitudes,  et  garde  le  lien  précis  qui 
réunit  trois  générations  d'imagiers  bourguignons. 

Jean  de  Marville  avait,  le  premier,  mis  en 
œuvre  cette  sépulture  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
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lignes  générales,  les  principes  du  gisant,  de  la 
galerie  d'albâtre,  et  des  pleurants,  avaient  été 
arrêtés  par  lui  dès  les  premières  années,  et  TelFort 
du  travail  primitif  se  porta  sur  la  partie  décorative 
d'albâtre,  sur  le  gisant  que  Ton  commença  certai- 
nement à  dégrossir.  A  la  mort  de  Marville,  Fouvrage 
se  trouva  interrompu  durant  un  long  temps,  et  ce 
n'est  que  le  ii  juillet  i4o4  que  Sluter  passa  un 
véritable  marché  avec  Jean  sans  Peur,  et  s'engagea 
à  terminer  la  sculpture  inachevée  dans  un  délai 
de  quatre  ans.  Ce  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  est 
comme  l'aboutissement  normal  de  l'art  de  tous 
les  prédécesseurs  de  Claus  de  Werve,  et  les  for- 
mules si  souvent  indiquées  avant  lui  y  sont  expri- 
mées avec  l'accent  définitif. 

Couché  sur  la  dalle  tumulaire  de  marbre  noir, 
vêtu  d'une  robe  blanche  tachetée  d'or,  et  du  grand 
manteau  ducal  azuré  au  bas  duquel  les  pieds  appa- 
raissent chaussés  de  fer,  Philippe  le  Hardi,  peint 
et  coloré  des  tons  de  la  nature,  semble  moins  un 
trépassé  qu'un  vivant.  Bien  que  certains  détails 
de  la  robe  détonnent  de  manière  un  peu  discor- 
dante, la  masse  sculpturale  du  gisant  reste  simple 
avec  quelques  accents  indiquant  le  corps  sous  les 
étoffes  (PI.  25)  ;  il  passe  en  général  pour  être  de  Mar- 
ville, mais  il  n'y  a  là  aucune  certitude.  Ce  qui  est 
évident,  en  tout  cas,  c'est  que  nous  ne  retrouvons 
pas  dans  la  tète  du  duc  l'autorité  dont  est  revêtue 


PI.  33 


RETABLE   DE    CLAUDE   DE   VILLA 

(Musée  des  Arts  Décoratifs,  Bruxelles.) 

(Page  132.) 


PI.  J4 
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la  figure  du  portail  :  c'en  est  très  loin,  beaucoup 
plus  sage  et  plus  anonyme  ;  mais  à  tout  prendre 
c'est  encore  très  fort.  Si  le  lion  aux  pieds  du  duc, 
même  en  ne  le  regardant  que  comme  un  acces- 
soire symbolique,  est  d'une  très  pauvre  indication, 
les  deux  anges,  qui  tiennent  auprès  de  la  tête  de 
Philippe  le  Hardi  le  heaume  fleurdelysé  ont  tout  au 
moins  du  charme,  et  leur  silhouette  s'agrémente 
du  déploiement  de  leurs  ailes  :  ce  sont  cependant 
de  piètres  ligures  à  côté  des  anges  du  xnf  siècle 
que  l'on  voit  à  Reims  ou  en  d'autres  lieux.  Pour 
les  32  petits  angelots  qui  se  trouvent  sur  les  colon- 
nettes  d'albâtre,  ils  sont  d'un  art  tout  à  fait  opposé. 
Ils  détonnent  par  leur  allure  presque  italienne,  et 
semblent  échappés  plutôt  d'un  rétable  de  Jacques 
de  Baerze  que  du  ciseau  d'un  élève  de  Sluter  ; 
heureusement  pour  l'ensemble,  ils  disparaissent 
dans  la  galerie  de  marbre,  noyés  par  le  voisinage 
des  pleurants. 

Les  petits  individus  qui  portent  cette  dénomi- 
nation nous  reproduisent  le  convoi  funèbre  du  duc, 
tel  que  Ghastellain  le  décrira  plus  tard  pour  Phi- 
lippe le  Bon  ;  et  nous  voyons  pêle-mêle  \  sous  les 


'■  On  trouve  des  preuves  de  cette  habitude  courante  dans  la  conti- 
nuation de  la  chronique  de  Piichard  Lescot,  religieux  de  Saint-Denis 
(appendice  i6,  année  i364)  extraits  des  funérailles  du  roi  Jean  en 
Angleterre  «  ad  facturam  C  cotarum  cum  tôt  caputiis  de  panno 
blankettopro  iisdem  funeralibus  »,  Ghastellain  parle  de  900  hommes 
notables  qui   suivirent  les  obsèques  de  Philippe  le  Bon  à  Bruges 

14 
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tabernacles  gothiques,  les  clercs  et  les  laïcs,  les 
grands  seigneurs  et  le  peuple.  Evidemment,  ces 
diverses  statuettes  sont  un  peu  conçues  comme 
des  hors-d'œuvre,  mais  leurs  exécuteurs  flamands 
ou  bourguignons  y  mirent  Thumour,  la  fantaisie 
qu'ils  ne  pouvaient  décemment  se  permettre  dans 
une  figure  de  gisant.  Ce  ne  sont  point  leurs  seules 
qualités,  et  le  métier  de  certains  bonshommes  est 
de  tout  point  remarc[uable  :  on  pourrait  en  citer 
beaucoup,  priant,  lisant,  pleurant,  réfléchissant, 
drapés  avec  des  jeux  de  capuchons  quienténèbrent 
à  souhait  les  visages,  et  donnent  vraiment  grand 
air  à  ces  comparses  (PI.  26). 

Autrefois,  leur  ordonnance  était  exactement 
réglée,  et  leur  suite  avait  un  sens  :  aujourd'hui  ils 
ont  été  déplacés,  échangés  avec  d'autres  c[ui  pro- 
viennent du  tombeau  de  Jean  sans  Peur,  et  même 
affligés  du  voisinage  de  deux  individus  de  style 
Louis-Philippe  qui  vraiment  sont  de  trop\  On  ne 
peut  donc  les  considérer  qu'individuellement,  et 
franchement  ils  n'y  perdent  pas.  Ce  sont  de  petits 
figurants  bien  Bourguignons,  très  râblés  et  très 

(voir  description  du  cortège  dans  les  mémoires  de  la  commission  des 
antiquités  de  la  Côte  dOr  :  t.  A^II). 

'■  Le  tombeau  fut  scié  à  la  Révolution  et  prêt  à  être  débité  comme 
pierre  de  construction.  Il  fut  remis  en  état  par  l'arcliitecte  Saint- 
Père  et  le  sculpteur  Moreau  :  ce  sont,  eux,  les  pleurants  modernes: 
les  vrais  pleurants  furent  disséminés;  quatre  d'entre  eux  sont  au 
musée  de  Cluny. 
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expressifs,  et  chacun  d'eux  forme  un  tout.  Entre  les 
prophètes  du  puits  et  ces  statuettes  la  parenté  est 
certaine,  indéniable  :  même  recherche  d'individua- 
lité, même  technique  simplifiée,  mêmes  sacrifices 
pour  atteindre  le  but  final  :  les  pleurants  n'ont 
point,  peut-être,  le  fini  des  prophètes,  mais  cer- 
taines indications  brèves  et  définitives  dénotent 
un  maître  de  premier  ordre,  qui,  ne  s'amusantplus 
aux  détails,  exprimait  avec  une  puissante  rapidité 
ce  qu'il  jugeait  utile  de  dire.  Sur  les  quarante  pleu- 
rants du  mausolée,  Sluter  en  exécuta  deux  de  sa 
main,  et  si,  par  élimination,  on  peut  exclure  quel- 
ques-uns qui  sûrement  ne  sont  pas  les  siens',  on 
n'arrive  guère  à  discerner,  parmi  les  autres,  ceux 
qui  viennent  de  lui,  ou  de  Claus  de  Werve  :  à 
peine  quelques  mièvreries  de  draperies,  quelques 
manques  de  franchise  dans  les  mouvements. pour- 
raient aider  à  les  partager,  avec  une  dose  de  pro- 
babilité très  incertaine,  il  faut  le  reconnaître.  Cette 
identité  est  donc  entièrement  à  l'éloge  de  Claus  de 
Werve  :  mais  elle  ne  peut  suffire  à  établir  absolu- 
ment son  mérite,  et  il  nous  faut  croire  plus  au 
talent  de  réalisation  de  ce  Claus  junior  qu'à  un 
talent  d'invention,  car,  pour  en  retourner  toujours 


1  II  n'est  même  pas  certain  qu'un  des  pleurants  de  Cluny  no  soit 
antérieur  à  Sluter,  il  a  plus  d'un  accent  semblable  avec  les  deux 
pleurants  les  plus  anciens  de  la  tombe  du  duc  de  Berry  à  Bourges,  à 
laquelle  Beauneveu  travailla  avec  Jean  de  Cambrai. 
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à  notre  seul  point  de  comparaison,  à  ce  rétable  de 
Bessey-les-Citeaux  où  il  n'eut  à  suivre  d'autre 
impulsion  que  la  sienne,  il  y  a  entre  ces  deux 
ouvrages  un  monde  de  divergences  qui  nous  fait 
refuser  très  catégoriquement  à  Werve  Ja  pater- 
nité véritable,  l'invention  des  maquettes  d'après 
lesquelles  furent  taillés  les  pleurants,  pour  ne  lui 
laisser  qu'une  mise  au  point  dont  il  s'est,  au 
demeurant,  très  bien  accjuitté. 

Ainsi  que  toutes  les  œuvres  de  Champmol,  le 
tombeau  était  revêtu  d'un  enduit  polychromique  ; 
on  pourrait  même  employer  à  son  sujet  le  terme 
péjoratif  de  coloriage,  quand  on  le  voit  de  nos 
jours,  sicriarddanssa  richesse.  Comme,  à  l'époque, 
ce  n'était  point  un  détail  cj[ui  pût  arrêter  le  goût, 
nous  pouvons  être  certains  de  l'exactitude  de  ce 
bariolage  sans  retenue,  auquel  faisaient  exception 
les  seuls  pleurants,  à  peine  teintés  de  bleu  et  d'or 
sur  le  fond  noirâtre. 

Venu  en  mai  i4o9  pour  se  rendre  compte  de 
l'état  des  travaux,  Jean  sans  Peur  se  montra  si 
satisfait  de  ce  qu'il  put  voir  qu'il  ordonna  une  gra- 
tification, chose  assez  inaccoutumée  pour  que  son 
imagier  en  goûtât  tout  le  prix;  et  enfin,  décision 
qui  dut  être  certainement  plus  agréable  à  l'artiste, 
il  commanda  à  Werve  son  propre  tombeau,  sem- 
blable à  celui  dont  il  venait  de  constater  la  pro- 
chaine terminaison.  De  la  sorte,  la  Chartreuse  de 
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Ghampniol  voyait  s'amplifier  son  rôle,  et  semblait 
destinée  à  devenir  le  lieu  de  sépulture  de  tous  les 
ducs  de  Bourgogne.  Pour  nous,  nous  trouvons  là 
le  singulier  avantage  de  pouvoir  comparer  deux 
œuvres  similaires  sur  lesquelles  le  métier  des 
sculpteurs  s'est  exercé  durant  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  de  i384  à  1470,  et  d'étudier  la  suite 
ininterrompue  des  ouvrages  de  Jean  de  Marville, 
de  Sluter,  de  la  Huerta,  et  d'Antoine  le  Moiturier, 
La  destinée  ne  réservait  pas  à  Claus  de  Werve 
la  tâche  de  faire  ce  deuxième  tombeau  ;  très  négligé 
par  Jean  sans  Peur  après  la  première  marque  de 
satisfaction  *,  Claus  traîna  une  monotone  existence 
à  Dijon  :  oublié  de  même  par  Philippe  le  Bon, 
qui  cependant  lui  avait  assuré  la  perpétuité  dutitre 
«  d'imagier  »  (1420),  le  pauvre  homme  connut 
assez  toutes  les  désillusions  pour  avouer  que  «  ce 
n'est  pas  tout  or,  quanque  reluist  ».  Néanmoins, 
après  le  traité  d'Arras,  lorsque  les  guerres  et  les 
embarras  financiers  laissèrent  quelque  repos  à 
Philippe  le  Bon,  le  duc  songea  à  la  sépulture  de 
son  père,  encore  inhumé  à  Montereau,  et  dès  i436 
il  ordonna  à  Claus  de  Werve  de  se  remettre  à 
l'ouvrage  abandonné.  L'imagier  se  rendit  à  Gre- 

^  Claus  à  cette  époque  se  rendit  à  Paris  [i^ii],  d'où  il  fut  vive- 
ment rappelé  par  Jean  sans  Peur  pour  terminer  la  tombe  encore 
inachevée  :  elle  fut  livrée  en  i4i3  et  reçue  par  une  commission 
artistique  qui  alla  en  certifier  la  bonne  exécution  à  la  duchesse  Mar- 
guerite à  son  château  de  Rouvres. 
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noble,  à  Dinant,  pour  rechercher  des  pierres  et  de 
Talbàtre,  en  compagnie  d'Antoin  Clerarabault,  de 
Jean  de  Contrecoeur,  et  de  Guillaume  Ami  de  Dijon, 
mais  la  mort  vint  le  surprendre  (lo  octobre  iA^q) 
et  tout  dès  lors  fut  remis  en  question. 

Durant  les  quelque  trente  ans  où  les  ducs  avaient 
laissé  leur  sculpteur  dans  Toubli,  dans  une  gêne 
qui  montre  fort  bien  que  le  mécénisme  des  ducs 
de  Bourgogne  était  surtout  à  Tépiderme,  comme 
Fa  fait  remarquer  Delaborde,  Tatelier  de  Dijon 
fut  forcé,  pour  subsister  pécuniairement,  de  trouver 
un  autre  débouché  à  son  activité,  et  il  accepta  les 
commandes  des  particuliers.  Aux  archives,  nous 
trouvons  les  dates  de  nombreuses  livraisons  : 
en  i4i3,  une  Trinité  et  deux  Chartreux  ^owv  la 
maison  du  miroir  à  Dijon,  en  i4i5,  quatre  anges 
pour  le  maître-autel  de  Notre-Dame  de  Dijon, 
en  i/pG,  un  dais  pour  une  Vierge  à  Champmol, 
en  i43i-i432,  une  Vierge  et  un  Saint  André  pour 
les  portes  de  la  ville  de  Dijon.  Rien  de  ces  pro- 
ductions de  Tatelier  de  Werve  ne  nous  reste,  sauf 
un  dessin  insignifiant  de  la  maison  du  miroir,  et 
le  seul  document  certain  consiste  en  un  rétable 
encastré  dans  le  mur  de  léglise  à  Bessey-les- 
Citeaux  (Côte-d'or),  que  Werve  exécuta  pour  Jean 
de  Noess,  confesseur  de  Marguerite  de  Bavière.  Les 
sept  bas-reliefs  qui  y  retracent  les  scènes  de  la 
Passion    sont    d'une  indéniable  décadence,    d'un 
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anonymat  singulier  ;  les  défauts  ordinaires  des 
bas-reliefs  de  l'époque  s'y  retrouvent,  ainsi  que 
Fentassement  inutile  des  figures,  et  la  confusion 
des  scènes.  Depuis  le  rétable  d'Hoekendover,  exé- 
cuté un  siècle  auparavant,  aucun  progrès  ne 
semble  avoir  été  réalisé,  et  il  faut  vraiment  cher- 
cher pour  découvrir  quelques  tètes  Avivantes.  Le 
sens  de  la  composition  fait  très  évidemment 
défaut,  et  deux  scènes  seulement,  le  Baiser  de 
Judas,  et  Le  tribunal  de  Caïphe,  sortent  un  peu  de 
Tamorphe  médiocrité.  D'ici,  de  là,  on  retrouve  des 
détails  de  clochetons,  de  colonnettes  semblables  à 
ceux  de  Ghampmol,  par  places  il  y  a  une  certaine 
vie  brutale,  une  indication  de  flagellant  accroupi 
et  lassé  lui-même  du  supplice  qu'il  a  infligé,  des 
précisions  de  vêtements  qui  rappellent  un  peu  l'isaïe 
du  cloître  :  mais  c'est  inférieur  de  tous  points,  et 
bien  fait  pour  rendre  extrêmement  incrédule  au 
sujet  de  la  part  attribuée  à  Werve  dans  les  prophètes 
et  les  pleurants  de  Ghampmol.  En  restant  le  plus 
bienveillant  possible,  Claus  de  Werve  aurait  été 
un  artiste  habile,  mais  singulièrement  inégal. 

Sans  la  moindre  trace  de  certitude,  on  attribue 
encore  à  Werve  diverses  œuvres  qui  sentent  plus 
ou  moins  l'influence  de  Sluter  ou  le  terroir  bour- 
guignon,  comme  la   tète   de  Jean   de  Vienne*  à 


^  Moi't  en  1409,  cela  paraît  donc  peu  cei'tain. 
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Pagny,  dont  nous  reparlerons  ;  on  sait  cependant 
irréfutablement  c{u'il  travailla  encore  à  Semur,  à 
Sainte-Bénigne  de  Dijon,  à  Beaume-les-Messieurs, 
et  à  Saint-Ilippolvte  de  Poligny  :  par  ces  divers 
travaux  linfusion  de  Fécoleslutérienne  devait  donc 
pénétrer  plus  intimement  les  diverses  villes  de 
Bourgogne  et  de  Franche-Comté. 

Quand  Werve  mourut,  Tatelier  officiel  de 
sculpture  fut  fermé,  «  la  maison  de  Claus  » 
désaffectée,  et  l'indiilérence  de  Philippe  le  Bon, 
c|ui  avait  bien  d'autres  soucis  en  tète,  se  montra 
complète  vis-à-vis  des  imagiers  de  Dijon.  Tout 
l'argent  de  Bourgogne  refluait  vers  des  buts  poli- 
tiques ^  :  si  le  fleuve  coulait  toujours  aussi  large, 
il  était  canalisé  ailleurs,  et  c'étaient  les  Flandres 
désormais  qui,  artistiquement,  bénéficiaient  du 
luxe  de  Jean  sans  Peur  ou  de  Philippe  le  Bon. 

Devant  cet  abandon  et  ce  brusque  changement, 
on  ne  comprendrait  pas  la  perpétuité  de  la  tradi- 
tion slutérienne  c|ui  se  conserva  en  Bourgogne,  si 
Ion  ne  pensait  à  l'existence  d  ateliers  particuliers 
ouverts  par  les  anciens  aides  que  Sluter  avait 
lui-même  écartés,  les  Philippe  van  Eram,  les  Gille- 
quin   Tailleleu,  les  Pierre   BeauneACu.   qui  conti- 

^  Les  dépenses  restaient  colossales  :  en  1408,  Jean  sans  Peur  dis- 
tribuait pour  59.280  livres  tournois  de  pension»»  et  58.8-20  de  dons  ; 
en  1401  il  dépensait  488.100  livres  ;  eu  1410,  538.533  livres  laissant 
loin  derrière  lui  le  roi  de  France  dont  le  budget  se  soldait  par 
238.325  livres  (Lavisse,  Histoire  de  France). 
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nuèrent  durant  quelque  temps  l'école  où  venaient 
se  former  bien  des  artistes  de  France  et  de  Bour- 
gogne ^  Pour  beaucoup  d'entre  eux  le  nom  de 
Ghampmol  gardait,  d'après  les  récits  entendus, 
quelque  magie,  et  si,  vers  i4iB,  un  légat  du  pape, 
a  accordé  des  indulgences  aux  visiteurs  qui  vien- 
draient déposer  leurs  aumônes  à  Ghampmol,  il 
dut  y  avoir  des  pèlerinages  artistiques  fort  nom- 
breux, qui  ne  venaient  pas  chercher  seulement  des 
indulgences  ^ 

Après  plusieurs  années  d'oubli,  Philippe  le  Bon 
se  rappela  cependant  que  le  tombeau  de  son  père 
n'était  toujours  pas  terminé  ^,  et  il  chercha  autour 
de  lui  des  imagiers  qui  pussent  répondre  à  son 
désir.  Bien  que  les  artistes  ne  manquassent  pas  à 
Lille,  à  Bruges,  ses  délices  des  Flandres,  son 
choix  se  porta,  on  ne  sait  vraiment  pourquoi,  suj- 
un  Aragonais  qui  travaillait  alors  en  Franche- 
Comté.  Etait-ce  un  lointain  élève  de  Sluter,  ou  un 
artiste  formé  à  l'école  demi-bourguignonne  de 
Catalogne  et  de  vieille  Castille  ?  On  ignore  tout  de 
cet  être  affublé,  au  cours  des  recherches,  des 
noms  les  plus  bizarres   :   le  traité  qui  fut  passé 

1  On  trouve  à  Dijon  un  nom  isolé  en  1420  celui  d'un  Pierre  Balart. 

-  En  1432  et  1435  d'autres  légats  renouvelèrent  les  mêmes  pro- 
messes afin  d'avoir  des  fonds  nécessaires  à  l'entretien  de  la  Char- 
treuse :  ce  qui  en  dit  long  sur  la  parcimonie  des  ducs. 

■^  Son  corps  reposait  à  Notre-Dame  de  Montereau. 
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entre  lui  et  les  mandataires  du  duc  le  désigne  sous 
le  nom  de  «  maistre  Jehan  de  la  Wuerta  dit  Daroca\ 
natifdu  pais  d'Arragon,  tailleur  d'ymaiges,  demeu- 
rant à  Dijon  ».  Par  un  acte  daté  du  23  mars  i443, 
ce  singulier  aventurier  promit  tout  ce  qu'on  lui 
demanda",  plus  encore,  mais  ne  fit  rien,  se  plai- 
gnant sans  cesse,  pleurant  misère,  grippant  les 
sous  de  sa  commande,  insultant  le  maire  de  Dijon 
(i448),  et  quand  il  eut  touché  65.ooo  francs  sur 
son  traité  qui  s'élevait  à  70.000,  il  décampa  subi- 
tement sans  crier  gare  ;  entre  temps,  il  n'avait  rien 
négligé  cependant  de  ses  petites  affaires,  exécutant 
des  travaux  pour  des  particuliers  malgré  les  remon- 
trances furieuses  de  Philippe  le  Bon  ^  se  prome- 
nant en  Franche-Comté,  fondant  une  société  pour 
l'exploitation  des  mines  d'or,  d'argent,  d'azur,  de 
plomb,  avec  monopole  exclusif,  et  réussissant  à 
vider  les  poches  de  ses  commanditaires  avec  une 
tranquille  dextérité.  11  alla  se  reposer  de  ces  tra- 
vaux à  Chàlons,  chez  ses  bons  amis  les  Carmes,  et 
il  se  sentit  pris  pour  eux  d'un  si  furieux  attache- 
ment,  que   malgré  les   supplications,   les   ordres 

'  Il  a  été  qualiGé  par  erreur  du  nom  de  Jean  de  Drogués  :  son 
pays  est  voisin  de  Sarragosse. 

-  Sur  les  angelots  on  avait  stipulé  en  plus  des  tabernacles  d'al- 
bâtre. 

"  En  1444.  U116  Visitation  destinée  à  une  chapelle  de  famille,  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Dijon,  pour  Thiébaut  Liégeart,  bourgeois 
de  la  ville. 
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réitérés  que  le  duc  lui  adressa,  il  ne  voulut  point 
les  quitter  et  retourner  à  Dijon  :  puis,  subitement, 
il  abandonna  Ghâlons  pour  Mâcon,  et,  méfiant 
comme  un  Espagnol,  disparut  sans  laisser  la  moindre 
trace  (1462). 

Après  ces  dix-neuf  années,  l'état  du  tombeau 
était  vraiment  piteux  ;  seule  la  maçonnerie  était 
terminée*,  deux  anges  se  trouvaient  sculptés,  et 
les  statues  des  gisants  étaient  taillées  avec  de 
telles  fêlures  dans  la  pierre  qu'il  valait  mieux  tout 
recommencer. 

Sincèrement  désireux,  après  cette  aventure,  de 
voir  parachever  le  tombeau  de  son  père,  Philippe 
le  Bon  accueillit  avec  joie  le  renseignement  donné 
par  sa  sœur,  Agnès  duchesse  de  Bourbon,  qui  lui 
indiquait  comme  capable  de  terminer  les  travaux 
un  artiste  qu'elle  avait  vu  à  l'œuvre,  Antoine  le 
Moiturier. 

Né  à  Avignon  en  14^5,  cet  artiste,  qui  résidait  à 
Tabbaye  de  Saint-Antoine  de  Viennois  depuis 
1452,  était  le  neveu  d'un  Jacques  Morel  sculpteur', 

^  C'était  d'ailleurs  l'œuvre  particulière  de  Jean  de  Monsterat  et  de 
Girart  de  Namur. 

^  Ce  Jacques  Morel  fils  lui-même  d'un  Perrin  Morel  sculpteur 
semble  avoir  eu  le  Moiturier  comme  élève  durant  son  séjour  à  Avi- 
gnon de  1441  à  144^  •  précédemment  Morel  avait  fait  le  tombeau  du 
cardinal  de  Saluées  (à  genoux)  i^'^o  ;  il  dut  faire  l'œuvre  de  Sou- 
vigny  sur  le  modèle  qu'on  lui  indiqua,  qui  fut  le  tombeau  de  Jean 
sans  Peur;  il  reste  des  fragments  presque  nuls  d'une  résurrection 
des  morts  qu'il  fit  à  Avignon  en  1461. 
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que  la  duchesse  Agnès  connaissait  fort  bien,  puis- 
qu'elle lui  avait  commandé  ^  sa  propre  sculpture 
et  celle  de  son  mari.  Après  le  ruffian  fieffé,  Phi- 
lippe le  Bon  rencontrait  un  honnête  homme,  doué 
de  louables  scrupules  que  son  prédécesseur  avait 
ignorés.  Retenu  encore  près  de  trois  ans  par  les 
travaux  qu  il  avait  en  cours  dans  le  Dauphiné, 
«  maître  Anthoniet  »,  comme  le  nomme  plus  tard 
Michel  Colomb,  fît  plusieurs  voyages  à  Dijon  pour 
se  rendre  compte  des  travaux  à  faire,  consultant 
les  portraits  de  Jean  sans  Peur  et  de  sa  femme  qu'on 
avait  remis  déjà  à  son  prédécesseur,  et  taillant 
entre  temps  de  petits  angelots  ;  enfin,  en  i466,  il 
fit  le  voyage  de  Bruges  pour  présenter  au  duc  le 
modèle  de  ce  qu'il  se  proposait  de  faire.  Sur  les 
indications  de  ressemblance  que  Philippe  le  Bon 
donna  lui-même,  il  retoucha  les  diverses  figures 
et  accepta  dès  lors  Texécution  des  gisants  et  des 
détails  qui  restaient.  En  quatre  ans  de  travail,  il 
eut  tout  terminé,  et  le  5  juin  1470,  livra  son  ouvrage 
à  une  commission  spécialement  nommée  à  cet 
effet  (PI.  27)  ^ 

Ainsi  qu'on  le  lui  avait  demandé,  c'était  la  copie 
presque  exacte  du  mausolée  de  Philippe  le  Hardi, 
avec  pourtant  une  plus  grande  surcharge  de  déco- 

*  Terminées  dès  t453  à  l'église  de  Souvigny  (Allier). 
-  On  y  voit  figurer  deux  peintres  verriers,  Pierre  Spich  et  Antoine 
Dubois  de  Dijon. 


LES    TOMBEAUX    DE    CHA.MPMOL 


ration  dans  les  dais  d'albâtre  qui  surplombaient 
les  pleurants.  Les  visages  des  gisants  exécutés  par 
Antoine  le  Moiturier  sont  assez  mous,  arrondis 
de  caractère,  quand  on  pense  surtout  à  la  laideur 
pointue  de  Jean  sans  Peur,  à  ses  yeux  bridés  et  à 
sa  vilaine  bouche,  qui  ne  nous  sont  ici  qu'infidè- 
lement retracés,  mais  les  mains  sont  assez 
vivantes,  et  la  tète  de  la  duchesse,  malgré  cette 
éternelle  tendance  à  la  dulcification,  a  un  profd 
assez  sûrement  observé  dans  sa  minceur  *  ;  à  tout 
prendre,  c'est  encore  l'indice  d'un  réel  talent.  Les 
anges  qui  se  tiennent  à  la  tète  des  personnages^ 
sont  copiés  sur  ceux  du  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi,  et  un  peu  plus  neutres  peut-être,  les  lions 
couchés  aux  pieds  sont  aussi  ridicules,  et  les  ange- 
lots d'albâtre  sont  toujours  des  succédanés  des 
anges  de  Jacques  de  Baerze;  les  pleurants,  enmajo- 
rité,  sont  inférieurs  à  ceux  taillés  par  les  premiers 
Slutériens,  ils  sont  moins  sobres,  ils  ont  moins 
d'allure  (PI.  28).  Leur  métier  cependant  est  char- 
mant, très  délicat,  leur  rythme  est  plus  sage, 
leur  silhouette  cherchée  plus  sculpturalement peut- 
être,  et  quelques-uns  engoncés  dans  leurs  capu- 


*  Il  ne  faut  pas  parler  de  sa  laideur,  elle  était  affreuse  ;  à  Dijon 
on  nommait  ses  filles  «  les  chouettes  » . 

-  Ces  angelots  eurent  des  ailes  en  métal  doré  par  Charles  Hum- 
belot  dit  Bernard,  orfèvre  de  Dijon  :  en  14/5  Jehan  Humbelot  dut 
même  payer  une  amende  pour  leur  mauvaise  exécution. 
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chons,  et  lisant  leurs  livres,  soutiennent  la  com- 
paraison avec  ceux  du  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi  ;  en  masse,  ils  sont  moins  rustres,  moins  bas 
peuple  que  ceux  de  Sluter  ou  de  Werve,  mais, 
reconnaissons-le,  ils  ont  aussi  moins  de  flamme. 
A  bien  dire,  ils  ont  eu  des  destinées  plutôt 
variées,  le  tombeau  ayant  été  également  scié  et 
partagé  en  93.  Certains  sont  perdus,  d'autres  se 
promènent  par  les  collections  particulières  ;  on 
les  a  remplacés  par  des  répliques,  et  certaines 
reproductions  sont  peu  en  rapport  avec  les  origi- 
naux :  aussi  l'ensemble  général  actuel  n"a-t-il  rien 
gagné  à  ces  reprises  et  à  ces  recollages.  Quelques- 
unes  des  remarques  faites  ici  n'ont  point  Timpor- 
tance  qui  pourrait  s'y  attacher  si  elles  s'appli- 
quaient à  une  œuvre  originale  :  le  Moiturier  fut,  nous 
le  savons,  chargé  expressément  de  copier  un  modèle 
existant,  sans  s'en  écarter  le  moins  du  monde  ; 
mais,  parla  date  d'achèvement  de  l'œuvre,  on  peut, 
dans  certaines  particularités  d'exécution,  sentir 
comme  un  symptôme  bien  léger,  bien  timide, 
d  une  réaction  non  point  contre  l'œuvre  de  Sluter, 
mais  contre  ceux  qui  prétendaient  tenir  de  lui  le 
principe  exacerbé  de  la  vie,  de  la  copie  hysté- 
rique de  la  nature,  et  qui  à  cette  même  époque 
ne  sentaient  pas  combien  cette  esthétique  fausse 
pouvait  être  préjudiciable  à  l'école  de  Bourgogne. 
Aussi,  dans  ce  deuxième  tombeau  de  Champmol, 
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n'est-il  peut-être  pas  téméraire  de  percevoir  déjà, 
à  Dijon  même,  une  transformation  de  l'école 
Slutérienne,  et  comme  un  léger  acheminement 
vers  Técole  de  Tours. 


PI.  37 
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CHAPITRE   V 

LA  SCULPTURE  DANS  LES  ÉTATS  DES  DUCS 
DE  BOURGOGNE  ET  L'ÉCOLE  DE  SLUTER 

1406-1483 


11  y  aurait  une  singulière  erreur  à  croire  que, 
l'influence  de  Sluter  s'élargissant  avec  rapidité, 
l'art  de  la  sculpture  ait  subi  tout  à  coup  une 
orientation  générale  nouvelle,  et  se  soit  mis  à  la 
remorque  des  œuvres  de  Ghampmol  :  en  dehors 
de  ceux  même  qui  furent  les  élèves  du  grand 
Glaus,  les  artistes  de  l'époque  étaient  gens  trop 
sincères  pour  abandonner  leurs  idées  et  copier  un 
novateur,  si  grand  que  se  fût  révélé  son  talent.  Le 
milieu  dans  lequel  beaucoup  d'entre  eux  vivaient, 
l'ambiance  des  cathédrales  où  ils  continuaient 
les  travaux  de  générations  précédentes  leur 
donnaient  un  fond  de  résistance  très  solide;  et, 
de  son  temps,  il  n'est  point  douteux  que,  comme 
toujours,  Sluter  n'ait  été  fort  critiqué  par  certains 
de  ses  confrères.  Ce  Rubens  anticipé  dut  offusquer 
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plus  d'un  d'entre  eux,  qui  eut  beau  jeu  devant  les 
outrances  de  certains  admirateurs  maladroits,  fai- 
sant ressortir  surtout  les  défauts  de  l'école  par 
des  imitations  mal  comprises.  Enfin,  malgré  la  fré- 
quence des  voyages,  la  vulgarisation  d'une  œuvre 
ne  possédait  pas  des  moyens  de  publicité  compa- 
rables à  ceux  de  notre  époque  :  aujourd'hui,  à 
peine  livrée,  une  œuvre  est  reproduite  à  des  mil- 
liers d'exemplaires,  exaltée,  critiquée  avec  une 
violence  qui,  de  toute  façon,  fait  pénétrer  l'impres- 
sion plus  profondément  dans  le  public  :  rien  de 
tout  cela  n'existait  à  cette  époque.  Aussi  l'in- 
fluence de  Sluter  ne  s'exerça-t-elle  vraiment  avec 
autorité  que  sur  les  artistes  bourguignons  ;  certes, 
bien  des  Flamands  vinrent  à  Dijon,  Jean  van  Eyck 
put  y  voir  l'œuvre  du  calvaire  terminée  :  mais  c'eut 
été  plutôt  Hubert,  l'aîné  des  deux  frères,  que  la 
vue  de  recherches  parentes  des  siennes  eût  inté- 
ressé, influencé  peut-être.  Plus  tard,  Roger  de  la 
Pasture  résida  assez  longtemps  en  Bourgogne 
pour  n'avoir  pas  pu  ignorer  les  sculptures  de 
Ghampmol  :  mais  nous  ne  voyons  pas  que  Jean  van 
Eyck  ni  Rogier  aient  tiré  quelque  fruit  des  œuvres 
de  Dijon. 

En  examinant  attentivement  Fart  des  Flandres, 
nous  ne  sentons  donc  pas  la  poussée  subite  à 
laquelle  on  serait  tenté  de  s'attendre,  et  le  dévelop- 
pement artistique  se  poursuit  régulièrement  selon 
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la  ligne  générale  indiquée  par  les  prédécesseurs 
immédiats.  Le  meilleur  centre  de  sculpture  des 
Pays-Bas,  au  début  du  xv^  siècle,  se  trouve  à  Liège, 
et  deux  œuvres  typiques  nous  indiquent  le  très 
grand  art  qui  se  cultiva  sur  les  bords  delà  Meuse.  La 
première  est  le  Couronnement  de  la  Vierge  ?i\x^vdinà 
portail  de  Saint-Jacques  de  Liège  (PI.  29),  mor- 
ceau marquant  une  ampleur,  une  majesté  que  les 
Flandres  ne  nous  avaient  point  encore  données  ;  la 
seconde  qui  est  la  représentation  du  même  sujet 
à  la  Ferté-Milon  (1392-1407),  œuvre  probable  d'un 
artiste  de  cette  école  wallonne,  montre  les  mêmes 
qualités  puissantes  et  simples,  im  art  qui  ne 
regarde  pas  la  nature  comme  Textrême  but,  mais 
qui  la  plie  au  service  d'une  grande  idée.  Toutes 
deux  ressemblent  sur  plus  d'un  point  aux  larges 
traductions  de  la  vie  que  font  les  Van  Eyck,  tra- 
vaillant à  cette  époque,  à  Liège  même,  pour  le 
compte  de  Tévêque  Jean  de  Bavière  ;  l'esthétique 
en  est  tellement  similaire  qu'invinciblement  leur 
rapprochement  s'impose  à  l'esprit.  11  ne  faut  pas 
cependant  prétendre  voir  dans  ces  deux  œuvres 
l'expression  générale  de  l'école  liégeoise  :  car  des 
productions  contemporaines  dénotent  des  ten- 
dances très  dissemblables.  Le  tombeau  de  Golart 
Jacoris  ',   exécuté   dans   les  dernières  années   du 

*    L'artiste    mourut    lui-même   en    iSgS;  ce  tombeau   se    trouve 
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xiv^  siècle,  est  en  effet  très  arriéré  de  moyens,  et 
raide  comme  les  œuvres  du  temps  passé,  tandis 
que  d'autres  sculptures  sentent  fortement  Tin- 
fluence  de  l'école  française  élégante  et  sans  mor- 
dant, {Roi  mage  et  5rtm/e  tenant  un  livre,  Musée  des 
Arts  Décoratifs  de  Bruxelles).  Cependant,  par  des 
ramifications  que  nous  ne  pouvons  plus  surprendre, 
à  travers  ses  productions  diverses,  l'école  de  Liège 
sut  garder  la  tradition  des  deux  œuvres  précitées 
qui  répondait  si  bien  à  la  puissante  vitalité  de  sa 
race,  et  elle  finit  par  aboutir,  au  xv=  siècle,  à  l'éclo- 
sion  du  seul  artiste  qui  puisse  vraiment  marcher 
de  pair  avec  Glaus  Sluter,  à  ce  Nicolas  Geraert 
de  Liège,  dit  aussi  Van  Leyen,  qui  mérite  d'être 
placé  au  rang  des  grands  maîtres  de  la  sculpture. 
Le  chef-d'œuvre  de  ce  Liégeois,  le  Christ  du  cime- 
tière de  Bade  (PL  3o)  (datant  de  i464)  est  la  seule 
sculpture  montrant  une  compréhension  effective 
de  l'art  de  Sluter.  Ici,  la  nature  est  plus  que  res- 
pectée superficiellement,  elle  est  fouillée  pour 
rendre  le  maximum  d'intensité  souffrante  ;  l'art 
néanmoins  reste  élevé,  et  le  sentiment  a  continuel- 
lement guidé  ce  beau  travail.  L'expression  a  cette 
même  puissance,  les  moyens  de  traduire  ont  cette 
même  simplicité  aidée  d'un  métier  parfait  qui  fait 
le  mérite  des  œuvres  de  Ghampmol.  Il  y  a  plus, 

encastré  dans  le  mur  de  la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Gilles  à 
Namur. 
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et  dans  les  portraits  de  Barbe  cC Ottenheim  et  de 
Jacques  de  Lichtemberg^  (PI.  3i)  qui  sont  attribués 
avec  quelque  raison  à  Nicolas  Geraert,  on  retrouve 
la  plus  savoureuse  réalité,  la  plus  spirituelle  tra- 
duction de  la  nature  qui  ait  été  réalisée  à  cette 
époque.  Presque  seul,  semble-t-il,  ce  Liégeois  sut 
donc  s'assimiler  l'art  de  Sluter,  de  même  qu'il  sut 
prendre  aux  sculptures  de  Reims  et  de  Stras- 
bourg cette  idée  de  spirituelle  interprétation,  si 
française,  qui  nous  fait  entrer  de  suite  en  commu- 
nion avec  ses  œuvres.  Pour  nous,  point  besoin  de 
savoir  d'après  les  grimoires  si  nos  centres  d'art  lui 
furent  familliers  :  ses  productions  sont  probantes  ; 
dans  une  époque  où  les  jalons  manquent  constam- 
ment pour  des  précisions  méticuleuses,  il  faut  se 
fiera  l'identité  des  griffes,  et  à  certains  accents  qui 
ne  trompent  pas. 

En  dehors  de  l'école  de  Liège,  l'école  de 
Bruxelles  commençait  à  prendre  une  influence  pré- 
pondérante à  mesure  que  les  sacs,  les  guerres,  les 
massacres,  ruinaient  et  finissaient  par  dépeupler 
de  moitié  les  villes  de  la  Meuse.  Au  milieu  du 
XV®  siècle,  c'est  l'école  brabançonne  qui  prend  la 
place  la  plus  importante  dans  l'art  des  Pays-Bas  : 


^  Les  originaux  de  ces  œuvres  qui  se  trouvaient  dans  la  Biblio- 
thèque de  Strasbourg  furent  détruits  lors  du  bombardement  de 
1870  :  quelques-uns  pensent  y  voir  plutôt  des  figures  allégo- 
riques. 
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certaines  œuvres  de  cette  école  sont  simplement 
excellentes,  et  marient  heureusement  un  peu  d'art 
à  la  nature.  On  ne  peut  que  sympathiser  vrai- 
ment avec  les  auteurs  de  VEvêque  (xv^)  du  Musée 
des  Arts  Décoratifs  de  Bruxelles,  du  Saint  Jacques 
le  Majeur  de  l'église  d'Anderlecht,  des  diverses 
statues  de  Saint-Jacques  de  Louvain,  le  Saint  Cor- 
neille, le  Saint  Laurent^  le  Saint  Fiacre  et  surtout 
le  Saint  Hubert  (PI.  32)  infiniment  remarquable 
de  vie,  sans  rien  de  cette  trivialité  que  Ton  ne 
tardera  pas  à  rencontrer  souvent  parmi  les  sculp- 
tures flamandes  de  Tépoque.  C'est  comme  l'épa- 
nouissement d'une  école  mitigée  de  France  et 
de  Brabant,  qui  emprunte  à  la  race  flamande  sa 
forte  vitalité,  tout  en  gardant  la  part  égale  entre 
l'idéal  et  la  sensualité. 

En  toute  justice,  on  peut  expliquer  une  des  faces 
caractéristiques  de  cet  art  souvent  grossier  des 
Flandres  au  xv*  siècle  par  le  fait  de  la  collabora- 
tion constante  des  huchiers,  entailleurs,  selliers, 
ébénistes  et  autres  petits  artisans  populaires  qui 
travaillaient  aux  côtés  des  imagiers,  œuvrant  de 
tout  leur  cœur',  sans  doute,  mais  par  cela  même 
avec   leurs  conceptions    souvent    frustes,  et  vul- 

*  On  peut  se  rendre  compte  de  l'amour  et  de  la  patience  qu'ils 
déployaient  dans  leur  travail  en  regardant  leurs  rosaires  sculptés 
ou  cette  extraordinaire  grain  de  rosaire  de  la  taille  dune  noix,  sur 
lequel  est  sculptée  toute  une  Assomption  de  la  Vierge!  (Musée  du 
Louvre,  xvi«). 
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gaires  :  leur  métier  s'exerçait  en  une  foule  de  tra- 
vaux sur  bois;  dans  les  églises  :  reliquaires,  rétables, 
confessionnaux,  bancs  de  communion,  stalles,  clô- 
tures de  chœur  ou  de  chapelle,  chaires  à  prêcher, 
lutrins,  portes  et  tabernacles  ;  dans  les  maisons  : 
cheminées,  portails,  rayons,  chaises,  fauteuils,  lits, 
écritoires,  frontons  ou  montants  de  porte,  ban- 
deaux de  façades.  Partout  ils  introduisaient  une  Ade 
grouillante  de  petits  individus  en  kermesse,  riant, 
buvant,  se  battant,  vomissant,  se  mouchant,  tels 
qu'on  les  retrouve  dans  les  œuvres  de  Téniers, 
Brouwer,  et  même  Rubens.  Forcément,  le  carac- 
tère général  d'une  œuvre  se  ressentait  de  ce  voi- 
sinage, et  devenait  plus  intensément  populaire. 
Les  exemples  de  cet  art  fourmillent  encore  de  nos 
jours,  magré  les  destructions,  dans  tous  les  musées 
des  Flandres,  françaises  ou  belges,  nous  montrant 
une  vie  qui  éclate  partout  joyeusement  :  c'est  une 
vraie  débauche  de  nature  qui  se  relie  à  ce  qu'il  y  a  de 
moins  noble  à  coup  sûr  dans  les  pleurants  de  Champ- 
mol,  aux  plébéiens  encapuchonnés  qui  se  mouchent 
et  se  curent  tranquillement  les  oreilles  en  suivant  le 
convoi  ducal.  A  Liège  (musée  archéologique),  on 
peut  voir  des  morceaux  de  maisons  décorées  de 
la  sorte  ;  à  Bruxelles^    (musée  communal)    on    ne 


'  Ici,  culs-de-lampe  et  fragments  très  flamands  de  l'ancien  Hôtel 
de  Ville  parmi  lesquels  un  homme  qui  se  remue  au  milieu  des 
chaises  :  là,  poutre  en  bois  de  cèdre  venant  d'une  maison  détruite 
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compte  plus  les  fragments  de  ce  genre,  de  même 
qu'à  Bruges  \  à  Gourtrai  -,  à  Malines  ',  à  Louvain  \ 
à  Rotterdam  \  En  même  temps,  le  sentiment 
populaire  garde  beaucoup  de  goût  pour  le  style 
gothique,  et  les  petits  artisans  en  font  une  appli- 
cation perpétuelle  dans  leurs  travaux  décoratifs  et 
ornementaux.  Les  montants  de  cheminée  venant 
des  dépendances  d'Utenhowtensteen,  visibles  à 
Tabbaye  de  la  Biloke,  à  Gand,  sont  pour  ainsi  dire 
l'original  des  cheminées  sculptées  que  le  mysté- 
rieux Jacques  Daret  introduit  dans  ses  tableaux 
intimistes,  les  ferronneries  de  cuisines  du  musée 
de  la  Gruthuse  (Bruges)  montrent  les  exemplaires 
véridiques  des  chenets  et  autres  accessoires  que 
nous  voyons  représentés  dans  les  tableaux  de  tous 
les  primitifs  flamands.  Le  vantail  en  fer  de  Saint- 
Martin-de-Hall,  la  chaire  à  prêcher  de  l'église 
d'Alsemberg  (xv^),  et  le  siège  de  l'église  de  Saint- 
rue  des  Yisitandines,  fragments  de  la  maison  n''  22,  rue  du  Lombard, 
individus  vêtus  à  la  mode  du  temps   1420-1450,  etc. 

^  Musée  des  halles,  soubassement  et  culs-de-lampe  où  figurent  à 
côté  dun  ange  et  d'un  prophète  avec  phylactère,  une  femme  qui  lave 
la  tète  de  son  petit,  et  des  masques  ridicules  qui  exsudent  une  gaieté 
très  grasse  et  caricaturale. 

-  Musée  des  antiquités  de  la  Tour  :  tètes  de  consoles. 

^  Musée  communal  :  consoles  de  figures  grotesques,  cheminée 
décorée  de  satyres. 

^  Hôtel  de  Ville  :  consoles  et  semelles  de  poutres. 

=■  Chapiteaux  de  la  grande  église  (moulage,  musée  des  Arts  déco- 
ratifs, Bruxelles)  où  l'on  voit  l'ivresse  de  Noé  et  un  individu  avec  un 
singe. 


PI.  39 


-    « 


^    -a     Se 


a     o    ^ 


2   05 

C      g 


PI.  M 


tr      !2     -    o 


L  ECOLE    DE    SLUTER  129 

Pierre  de  Louvain  (Musée  des  Arts  Décoratifs  de 
Bruxelles)  sont  autant  d'exemples  de  la  puissante 
pénétration  de  gothique  dans  les  mœurs  et  la  vie 
journalière.  Il  y  a  là,  influant  sur  l'orientation  géné- 
rale, une  forte  impulsion  des  goûts  du  peuple  qui 
subsisteront  encore  avec  quelque  force,  même  en 
pleine  époque  de  la  Renaissance,  et  qui  ne  furent 
pas  limités  uniquement  aux  Flandres,  puisque  bien 
des  villes  de  Bourgogne  nous  montrent  encore  de 
nosjours  des  exemples  identiques'.  Et  il  arrive  ce 
fait,  qu'alors  qu'en  France  et  en  Bourgogne  la  sculp- 
ture semble  divisée  en  deux  branches,  une  sculp- 
ture pratique  d'ébéniste  décorateur,  et  une  autre, 
souvent  plus  froide,  reconnaissons-le,  pour  les 
grandes  effigies  funéraires  et  les  saints,  ces  deux 
courants  se  font  sentir  de  façon  beaucoup  moins 
prononcée  dans  les  Flandres,  parce  que  le  caractère 
populaire  très  puissant  leur  sert  de  lien.  Si  nous 
voulons  bien  nous  arrêter  à  cette  idée,  nous  verrons 
que  c'est  dans  cet  esprit  que  fut  exécutée  la  multi- 
tude infinie  des  tabernacles  et  des  rétables  qui,  dès 
la  fin  du  xiv^  et  au  xv%  furent  le  plus  clair  de  l'œuvre 
sculpturale  des  artistes  flamands,  A  considérer  la 
quantité  qui  en  a  subsisté,  malgré  les  excès  des 
protestants  acharnés   dans  les  pays  du  Nord  à  la 


^  A  Sens,  maison  d'Abraham  avec  arbre  de  Jessé,  d'autres  mai- 
sons à  Semur,  arbre  de  Jessé  à  Joigny,  fragments  à  Ihôpital  de 
Beaune. 

17 
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destruction  de  ces  scènes  de  théâtre  religieux,  on 
se  demande  non  sans  étonnement  quelle  dut  être 
la  formidable  production  des  diverses  écoles  fla- 
mandes dans  ce  genre  de  sculpture.  Les  nombreux 
rétables  que  nous  pouvons  voir  encore  ne  nous 
apprennent  rien  de  nouveau  sur  les  défauts  et  les 
qualités  artistiques  de  la  race,  mais  ils  montrent 
souvent  une  imitation  très  sensible  des  œuvres 
picturales  des  maîtres  de  l'époque,  qui  vient  nous 
renforcer  dans  Tidée  que  ces  travaux  furent  moins 
Toeuvre  de  vrais  artistes  créateurs  que  d  ouvriers 
intelligents.  La  plus  grande  partie  est  mal  com- 
posée, avec  un  enchevêtrement  sur  un  même 
panneau  de  sujets  divers  à  des  plans  à  peine  diffé- 
rents :  les  détails*  surchargent  et  obscurcissent  les 
scènes,  les  personnages  sont  traités  individuelle- 
ment sans  aucun  souci  deTensemble,  leur  polychro- 
mie même  ne  connaît  pas  de  graduation  ou  de 
sacrifice,  le  roi  et  le  bourreau,  le  riche  et  le  lépreux 
ont   les  mêmes  vêtements  d'or,  sont  «   estotlés  » 


*  On  peut  en  juger  par  le  rétable  n<*  712  du  catalogue  du  musée  de 
Cluny,  où  le  côté  industriel  est  visible;  par  le  rétable  d  Anvers 
(musée  de  Cluny  xv®)  extrêmement  gothique  et  habile,  mais  qui  n  est 
qu'une  imagerie  sans  grandeur  ;  par  le  rétable  d  Everborn  près  de 
Liège,  où  les  scènes  multiples  se  surchargent,  par  le  rétable  de 
Léau,  école  Brabançone  ;  qui  montre  un  amas  inartistique  ;  par  le 
rétable  de  Lubeck  très  évidemment  flamand  et  extrêmement  com- 
pliqué ;  par  le  rétable  d'Ollomont  (Luxembourg)  où  les  personnages 
lourdauds  agissent  dans  des  scènes  mal  disposées  et  très  infé- 
rieures. 
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aussi  magnifiquement  ;  tout  cela  nous  indique  une 
sensualité  primitive,  bien  attribuable  â  la  main- 
d'œuvre  populaire,  et  dont  on  ne  retrouverait 
l'équivalent  que  dans  les  sculptures  espagnoles  \ 
Dans  la  grande  masse  de  ces  ouvrages,  on  peut  déjà 
reconnaître  deux  écoles  diverses  :  Bruxelles  plus 
souple,  Anvers  plus  raide  et  plus  guindé,  avec  une 
teinte  de  germanisme-  ou  un  relent  vieux  gothique 
très  retardataires  \ 

Incontestablement  toutes  les  œuvres  de  premier 
ordre  que  nous  rencontrerons  au  xv^  siècle  sont  de 
l'école  brabançonne'.    Noyées  au    premier  abord 

^  En  dehors  du  goût  véritable  des  Espagnols  pour  les  tons  vifs, 
l'importation  constante  des  rétables  et  des  travaux  flamands  avait 
dû  rendre  encore  plus  violente  cette  esthétique  dans  la  péninsule. 

^  En  dehors  des  rétables  bien  des  œuvres  de  l'école  anversoise 
du  début  du  xv®,  présentent  les  mêmes  caractères  statue  de  saint 
Georges,  musée  des  Antiquités,  Anvers,  sainte  Catherine  de  l'église 
Sainte- VVaudru  d'Herenthals,  à  Anvers  vers  i45o,  on  relève  les 
noms  de  Jean  de  Bye,  Aert  van  Cleyen,  Jean  Cocideman,  Willem 
van  Vorspael,  Bartholomé  Rapast  (1480)  et  parmi  les  œuvres  de 
cette  école  citons,  le  rétable  d'Anvers  (musée  des  antiquités,  xv'^), 
montrant  un  ensevelissement  qui  copie  d'assez  près  une  œuvre  de 
Metsys  ;  rétable  d'Oplinter  (xv^j  (musée  néerlandais  d'Art  et  d'His- 
toire) représentant  un  fragment  de  crucifixion,  raide  et  cassé  ; 
rétable  de  Saint-Martin  d'Hulshout  (xv"^)  avec  des  figures  figées 
dans  des  gestes  de  mannequin  :  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis, 
cercle  de  chêne  au  musée  d'Art  et  d'Histoire,  Amsterdam,  etc. 

^  Vierge  assise  et  Jésus  avec  un  livre  (orphelinat  d'Anvers). 

*  En  Brabant  nous  relevons  les  noms  de  Claes  Bruyn  à  la  cathé- 
drale de  Louvain,  Hennequin  de  Louvain,  vers  i465,  Jean  Kelder- 
mans  de  1875  à  i4i6,  Conrad  de  Malines  cité  par  Durer,  Jean  le 
Boucher  de  Malines,  et  petit  Jean  son  cousin  vers  i463,  Pierre  de 
Malines  qu  on  retrouve  à  Cambrai  en  1464. 
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dans  Tamas  des  travaux  analogues,  elles  se  pré- 
sentent assez  nombreuses,  tels  les  fragments  de 
rétable  de  la  collection  Wermesch  ^  montrant  le 
petit  Jésus  assis  entre  la  Vierge  et  sainte  Anne 
sur  une  cathédre  gothique,  un  autre  bois  de  la 
même  collection  figurant  une  Annonciation^  con- 
temporaine à  peu  près  de  Memling,  dans  laquelle, 
l'ange  délicieux  et  la  Vierge  sont  remarquables  à 
tous  points  de  vue  ^  Tels  encore  le  rétable  de  Claude 
de  Villa  et  de  Gentile  Salaro  à  Bruxelles  (Musée 
des  Arts  Décoratifs)  (PI.  33),  un  des  plus  étonnants 
qui  soient,  œuvre  d'un  artiste  de  grand  talent  com- 
posant un  peu  à  la  manière  de  Thierry  Bouts,  et 
qui  a  su  faire  des  donateurs,  du  Christ  et  de  saint 
Lazare  ressuscité  des  figures  de  premier  ordre;  le 
rétable  des  Pensa  di  Mondari  (Musée  Communal 
de  Bruxelles)  offrant  quelque  parenté  avec  les 
Italiens  ou  les  artistes  de  Bourgogne,  Broederlam 
et  Jacques  de  Baerze^  Parmi  les  plus  intéressants 
encore,   on  peut  citer  le  rétable  du  Martyre  de 

^  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Bruxelles. 

-  Et  une  partie  de  rétable  au  musée  de  la  Biloke  à  Gand,  Adora- 
tion de  la  Vierge  fort  bien  conçue  et  traitée. 

^  Dans  la  richesse  générale  des  diverses  scènes  qui  s'y  passent  au 
milieu  d'une  architecture  gothique  extrêmement  fouillée,  on  peut 
noter  une  Annonciation  de  tout  point  agréable  avec  une  Vierge  char- 
mante, très  inspirée  de  celles  peintes  à  Dijon  par  Broederlam,  le 
roi  nègre  dans  l'Adoration  des  mages,  et  la  Vierge  de  la  Présenta- 
tion au  temple,  toutes  figures  très  vivantes  et  fort  justes  d'atti- 
tude. 
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Saint  Adrien  à  Téglise  de  Bloendael-Ixelles  \  le 
rétable  du  Martyre  de  Saint  Georges\  et  encore  un 
rétable  de  Técole  d'Anvers  qui,  de  même  que  la 
Sainte  Catherine  du  Musée  Eduen  d'Autun  (PI,  82), 
marque  les  progrès  accomplis  sur  les  bords  de  TEs- 
caut^  Dans  la  quantité  des  tabernacles  sculptés, 
nous  nous  bornerons  seulement  à  citer  ceux  de 
Hall  ''  et  ceux  de  Louvain  "^  qui  sont  les  plus  par- 
faits de  tous  pour  leur  délicatesse  et  leur  science. 
Cette  production  des  rétables  devint  en  Flandre 
rapidement  commerciale,  et  nous  savons  que  les 
Flamands  exportèrent  aussi  bien  leurs  draps  que 
leur  sculpture  dans  les  pays  étrangers  :  la  Suède 
en  particulier®  a  conservé  nombre  de  ces  œuvres 
artistiques,  colportées  comme  de  simples  marchan- 
dises; tels  les  rétables  de  Lôfta  [arbre  de  Jessé)  de 
Frostuna,  (fin  xv*"  siècle),  de  Jongsberg\  ceux  de 
Strengnass  (1490),  de  Faillie*.  L'Espagne,  de  son 
côté,  en   possède  de  nombreux,  mais  rien  dans 

1  Sentant  fortement  l'influence  de  Roger  de  la  Pasture. 

-  Qui,  ainsi  que  le  précédent,  est  attribué  à  Jean  Borreman  (i493). 

^  Musée  des  Antiquités  (Anvers),  rétable  représentant  une  dépo- 
sition de  croix,  assez  imitée  de  Metsys,  mais  belle  de  simplicité  et  de 
formes  justes. 

*  Œuvre  de  Henri  van  Lattem,  Méyère  et  Nicolas  de  Clerc,  i4o9' 
s  Par  Mathieu  de  Layens. 

'  Voir  la  sculpture  anversoise  au  xv^,  par  Jean  de  Bosschere. 
'  Tous  au  musée  des  Antiquités  nationales  de  Stockholm. 

*  Musée  des  Arts  décoratifs,  Bruxelles. 
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toutes  ces  œuvres  ne  donne  la  moindre  note 
imprévue  :  partout  l'originalité  fait  franchement 
défaut,  et  Ton  a  trop  souvent  l'impression  de  se 
trouver  en  face  d'articles  de  piété  pour  lesquels  on 
se  souciait  peu  du  caractère  artistique  :  lorsque 
par  hasard  on  sent  un  peu  d'art  dans  Tune  de 
ces  productions,  on  se  rend  vite  compte  qu'elle 
l'emprunte  à  une  imitation  absolue  des  tableaux 
des  maîtres  contemporains,  qui,  à  cette  date, 
font  briller  la  peinture  d'un  vif  éclat.  Les  Van 
Eyck\  Roger  de  la  Pasture',  Jacques  Daret*, 
Thierry  Bouts*,  Metsys^  sont  pillés  par  les  sculp- 
teurs sans  aucun  de  ces  scrupules  qui,  de  nos  jours, 
modéreraient  un  pastichage  trop  évident.  La  copie 
est  si  ^flagrante,  parfois,  qu  elle  nous  permet  de 
trouver  la  date  d'exécution  d'un  rétable,  rien  que 
par  sa  similitude  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  nous 

^  Vierge  et  Enfant  et  saint  Etienne  musée  du  Louvre,  don  Albert 
Bossy. 

^  Vierge  de  bois  de  West  Wezel  avec  l'Enfant  xv'^,  martyre  de 
saint  Adrien  à  Ixellcs,  une  déposition  (legs  Evenepoel)  au  musée  des 
Arts  décoratifs  de  Bruxelles,  où  est  copiée  la  disposition  transversale 
du  cadavre  et  la  coiffe  des  femmes  de  R.  de  la  Pasture,  plus  tard 
l'admirable  calvaire  de  Nivelles  (Louvre)  se  ressentira  encore  de 
l'influence  de  ce  maître. 

'  Nombreuses  copies  de  son  sujet  de  la  Trinité,  à  Lille  (musée), 
au  musée  des  Arts  décoratifs  (legs  Evenepoel)  Bruxelles,  des  rémi- 
niscences dans  le  rétable  de  Claude  de  Villa  (Bruxelles). 

■"  Une  Cène,  bois  de  l'école  anversoise,  musée  des  antiquités, 
Anvers. 

^  Ensevelissement  :  musée  des  antiquités,  Anvers. 
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sont  parvenus.  Faut-il  voir  là  un  des  résultats  de  la 
collaboration  fréquente  des  peintres,  qui  étoffaient 
souvent  les  statues  une  fois  terminées  ?  Des  docu- 
ments précis  nous  restent,  indiquant  que  Van  Eyck 
étoffa  les  statues  de  la  façade  de  l'Hôtel-de-ville^ 
de  Bruxelles  i433  et  que  Roger  de  la  Pasture  en 
fit  de  même  pour  un  rétable  de  Téglise  des  Récol- 
lets à  Bruxelles  I/^58^  11  dut  y  avoir  plus,  et  les 
peintres  semblent  avoir  souvent  fourni  des  dessins 
pour  la  composition  d'une  statue  :  les  figures  en 
grisaille,  maintes  fois  peintes  au  revers  des  volets 
de  leurs  rétables  sembleraient  en  être  une  preuve, 
par  la  vérité,  et  le  côté  trompe-l'œil  qu'elles 
décèlent,  et  l'on  a  pu  avancer,  sans  qu'on  puisse 
vraiment  la  contredire,  cette  opinion  qu'Hubert 
Van  Eyck  et  Roger  de  la  Pasture  manièrent  aussi 
familièrement  le  ciseau  que  le  pinceau.  Dans  le 
fouillis  disparate  de  tant  de  productions  mul- 
tiples, quelques  œuvres  émergent  cependant  ; 
telles  la  Vierge  de  West-Wezel  (PL  82),  celle  de 
Saint-Pierre  de  Louvain  (PI.  82)  (œuvre  de  J.  Bor- 
reman),  un  peu  compliquée  peut-être,  mais  très 


1  Taillées  par  Guilaune  Van  Tongeren  et  Jean  Van  den  Driesche, 
les  autres  statues  de  l'Hôtel  de  Ville  qui  toutes  ont  été  détruites 
étaient  de  Nicolas  UtenZwane,  Nicolas  de  Cats,  Jean  Oosebrugghe, 
Jacques  van  Oost,  Gérard  mctter  Tee,  Jacques  van  Culseghem, 
Guillaume  van  Beringhem. 

2  Peut-être  était-il  de  Jean  van  Evere  qui  travaillait  dans  cette 
même  église  à  cette  date. 
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savante,  la  Sainte  Barhe  polychromée  du  musée 
de  la  Gruthuse  à  Bruges,  un  Chartreux  et  un  Saint 
tenant  une  palme  an  musée  archéologique  de  Liège, 
une  Annonciation  à  Sainte-Marie-Madeleine  de 
Tournai,  une  Sainte  Marie-Madeleine  de  la  fin  du 
XV*  siècle  (don  Desmottes,  Musée  des  Arts  Déco- 
ratifs de  Bruxelles)  :  on  pourrait  citer  aussi  beau- 
coup de  ces  gibets  appendus  à  la  voûte  des  églises, 
analogues  à  celui  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  œuvre 
très  forte  de  Jean  Borreman. 

Parmi  les  écoles  de  Flandre,  il  en  est  une  qui 
restait  tout  à  fait  à  part.  Après  avoir  été  le  porte- 
parole  de  la  France  au  siècle  précédent,  l'école 
de  Tournai  gardait  assez  d'importance,  avec  une 
conception  et  des  moyens  d'exécution  particu- 
liers :  de  nombreux  ateliers*  subsistaient  à  Tournai, 
vivant  principalement,  semble-t-il,  de  l'industrie 
des  sépultures.  Mais  alors  que,  pour  les  généra- 
tions précédentes,  on  avait  taillé  de  grandes  figures 
sur  des  pierres  noires  de  la  Meuse,  on  était  arrivé 
à  réduire  singulièrement  l'amplitude  des  monu- 
ments, jusqu'à  n'en  faire  plus  qu'une  sorte  d'ex- 
voto  funèbre  de  petite  dimension,  qu'on  encastrait 
dans  le  mur  des  chapelles.  Dans  ce  genre  nouveau, 
le  métier  domine,  et  malgré  une  science  très  cer- 


1  Citons  Haquinet  de  Tournai,  Robert  de  Tournai,  Hennequin  de 
Tournai,  qui  allèrent  travailler  à  Troyes  vers  i445,  Jean  Aubert  et 
Jean  Daret  de  1459  à  1489. 


PI.  41 
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taine  nous  voyons  une  telle  uniformité  de  procédés, 
un  tel  anonymat,  que,  par  un  juste  retour,  cet 
excès  nous  fait  beaucoup  pardonner  certaines  vul- 
garités de  Técole  de  Bruxelles.  Toutes  les  sépul- 
tures arrivent  à  se  ressembler  :  funérailles  de 
frère  Jean  de  Fresnes^^  celles  du  musée  des  anti- 
quités de  la  tour  de  Courtrai;  à  Tournai,  celles  de 
Jehan  Duboset  de  sa  femme  (PI.  34)  ;  de  la  famille 
Sellin,-^  marquant  un  léger  essai  de  portrait 
d'homme;  de  Marie  de  Quinghien  (1427)  et  de 
Robert  de  Quinghier  son  frère  ^  ;  de  Jean  de  Melun" . 
Dans  les  Flandres,  d'ailleurs,  la  sculpture  funéraire 
ne  progressait  vraiment  point,  et  sans  parler  des 
tombeaux  de  Champmol,  on  ne  saurait  rencontrer 
une  œuvre  quelconque  qui  vaille  le  Philippe  de  Mor- 
villiers  exécuté  à  cette  même  date  dans  ITle-de- 
France.  Tout  au  plus  une  particularité  est-elle  à 
noter,  par  le  fait  de  l'emploi  plus  intensif  du  laiton 
et  du  bronze  pour  les  figures  des  gisants.  Les 
batteurs  de  cuivre,  les  «  coperslaghere  »,  comme 
l'un  d'eux  en  gardera  le  nom,  prennent  place  à 
cette  époque  parmi  les  vrais  artistes,  car  il  semble 
bien  que  leur  art  quelquefois  ne  se  borna  plus 
seulement  à  l'exécution,  mais  qu'eux-mêmes  tra- 

^  Mort  en  1426,  Charleroi. 

-  Venant  d'un  ancien  couvent  de  frères  mineurs,  1400. 

^  Mort  en  1429. 

*  Ecole  Saint-Luc. 
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vaillèrent  aux  modèles  de  leurs  bronzes.  Leur 
métier  se  révèle,  en  général,  assez  beau  et  plein, 
et  quand  on  connaît  les  difficultés  d'une  belle 
fonte,  on  leur  rend  pleinement  justice  à  cet  égard. 
A  la  cathédrale  d'Anvers,  la  figure  d'Isabelle  de 
Bourbon  montre  bien  une  certaine  perfection  à  ce 
point  de  vue  du  métier  de  fondeur,  mais  elle  est 
si  peu  sincère,  si  anonyme,  que  Tœuvre  perd  en 
émotion  ce  qu'elle  prend  en  science,  et  qu  'aubout 
du  compte.  Fart  n'y  gagne  rien.  On  peut  malheu- 
reusement en  dire  autant  de  la  figure  de  Cathe- 
rine de  Bourbon^,  et  de  l'Anne  de  Bourgogne, 
duchesse  de  Bedfort',  dont  l'effigie  a  une  vague 
volonté  décorative  de  trop  peu  d'intérêt.  Beau- 
coup d'autres  tombeaux  nous  manquent,  qui  furent 
exécutés  à  cette  époque,  tel  celui  de  Louis  de 
Mâle,  par  Jacques  de  Gérines  (1432).  Le  meilleur 
qui  nous  soit  parvenu  est  celui  de  la  jeune  duchesse 
Marie  de  Bourgogne  (PI.  35),  avec  laquelle  s'étei- 
gnit la  maison  ducale  (i48i).  Fait  de  cuivre  fondu, 
ciselé  et  incrusté  d'émail,  il  fut  exécuté  par  Pierre 
de  Backère^  et  marque  le  très  bel  aboutissement 
de  l'art  des  fondeurs  flamands,  carie  travail  en  est 
infiniment  juste  et  merveilleux  de  préciosité.  Si  les 

^  1469,  cathédrale  de  Nimègue. 

2  Morte  1432,  par  Guillaume  Wlueten  en  144^,  valet  de   chambre 
du  duc  de  Bourgogne,  au  Louvre. 

•■*  De  1485  à  i5o2. 
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anges  qui  décorent  les  parois  rappellent  par  bien  des 
points  ceux  qui  accompagnent  les  ducs  de  Bour- 
gogne à  Ghampmol,  la  figure  de  la  gisante,  drapée 
simplement,  ne  marque  nul  emprunt  :  la  joliesse 
menue  de  la  jeune  femme  est  fort  bien  rendue,  son 
petit  front  bombé,  sa  bouche  sérieuse,  ses  mains 
fines  sont  autant  de  traits  de  caractère  bien  saisis  et 
heureusement  exprimés  :  mais  véritablement  cela 
ne  marque  aucune  dépendance  vis-à-vis  des  œuvres 
de  Dijon.  Tout  au  plus,  peut-on  y  voir  les  principes 
généraux  d'un  art  qui  était  alors  commun  à  toute 
la  France  de  Louis  XI  et  aux  états  des  ducs  de 
Bourgogne.  Parmi  les  fondeurs  du  xv^  siècle,  on  a 
voulu  un  moment  faire  une  place  spéciale  à 
Jacques  de  Gérines  (de  Gérin,  près  Dinant)  qui 
porta  longtemps  le  nom  patronymique  de  Gopers- 
laghere,  et  exécuta*  les  diverses  figures  du  musée 
d'Amsterdam  (PL  36)  ayant  trait,  semble-t-il,  à 
une  investiture  de  Philippe  le  Bon  comme  souve- 
rain de  Hollande  ;  certaines  figurines  sont  intéres- 
santes, encore  qu'elles  soient  trop  minces  d'allure 
et  de  facture  pour  qu'on  puisse  admettre  une 
influence  slutérienne  quelconque,  comme  on  Ta 
prétendu  un  moment  :  les  statuettes  de  Philippe  le 
Bon,  de  l'Humilité,  de  la  Pudeur  sont  assez  vraies 
de  sentiment,   mais  elles  n'ont  rien  à  voir,  quoi- 

1  Aidé  par  Jean  Delamer. 
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qu'on  en  dise,  ayec  1  art  de  Sluter  et  de  Werve;  se 
rapprochant  bien  plus  des  productions  un  peu 
guindées  de  1  école  demi-hollandaise  d'Anvers,  elles 
doivent  avoir  été  composées  par  un  artiste  de  cette 
ville,  qui  commençait  à  avoir  une  belle  école  de 
sculpture.  Le  mérite  de  Jacques  de  Gérines  est  donc 
fort  indécis,  et  s'il  eut  la  chance  d'avoir  à  repro- 
duire des  modèles  intéressants,  on  peut  voir  ce  que 
devenaient  ces  pauvres  fondeurs  quand  ils  avaient 
à  exécuter  d'affreuses  choses,  comme  1  ex-voto  de 
Charles  le  Téméraire  à  Saint-Paul  de  Liège  \  La 
plupart  d'entre  eux,  plus  artisans  qu'artistes,  rési- 
daient à  Malines  ou  à  Tournai,  et  produisaient  ces 
dinanderies,  un  peu  communes  de  formes,  qui 
malgré  tout,  ne  sont  pas  trop  antipathiques  :  cer- 
tains s'essayaient  au  métier  de  médailleurs  ^, 
d'autres  travaillaient  pour  les  églises  \  fondant  des 
chandeliers,  des  lustres,  des  fonts  baptismaux 
d'assez  belle  silhouette.  Le  nom  de  l'un  d'entre 
eux,  Guillaume  le  Fèvre,  fondeur  à  Tournai,  mérite 


1  Attribué  sans  certitude  à  Loyset  Leydet. 

-  Les  sceaux  des  ducs  depuis  Jean  sans  Peur,  furent  assez  remar- 
quables et  montrent  une  vraie  science  :  ceux  de  Charles  le  Témé- 
raire par  Spinello  Aretino  de  Florence  et  celui  de  Marie  de  Bour- 
gogne paraissent  les  meilleurs  :  en  i477,  on  frappa  à  Bruges  la  pre- 
mière médaille  avec  têtes  affrontées  pour  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  Maximilien  d  Autriche. 

•^  Lutrin  plein  d  allure  avec  un  aigle  à  l'église  d'Avelghem,  à 
l'église  de  Freren,  à  celles  de  Saint-Germain  de  Tirlemont.  de  Saint- 
Martin  de  Hall,  de  Zammel  (pareil  à  celui  de  ïongres). 
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d'émerger  un  peu^  pour  les  productions  qu'il  nous 
a  laissées,  fonts  de  Hall  (i446),  et  lutrin  de  Saint- 
Ghislain  de  Tournai^  (PI.  87),  de  même  encore  que 
les  noms  de  Renier  van  Thienen  (i465),  auteur  du 
chandelier  pascal  de  Saint-Léonard  de  Leau, 
d'Albert  Duclianiel  et  Arnouid  de  Maestricht, 
auteurs  des  fonts  de  laiton  de  Bois-le-Duc  (PI.  37) 
(1457),  où  les  hommes  qui  supportent  la  coupe  ont 
une  vie  très  remuante,  tant  les  artistes  flamands 
cherchaient  à  mettre  partout  de  la  nature  et  de  la 
vie. 

Mais  la  nature  seule  ne  conduit  pas  très 
loin,  et  l'art  flamand,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  piéti- 
nait sur  place,  soit  que  vraiment  il  ait  tout 
ignoré  de  l'évolution  préconisée  à  Champmol, 
soit  qu'il  ne  l'ait  pas  suffisamment  comprise.  Les 
sculpteurs  étaient  arrivés  à  l'extrême  de  leurs 
moyens  et  de  leur  but,  ils  avaient  exprimé  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  dire  en  ce  sens,  et  ils  foulaient 
en  vain  leurs  propres  sentiers  mille  fois  battus  et 
rebattus.  11  dut  y  avoir,  de  ce  fait,  une  certaine  las- 
situde,  car  parfois    se  montrent,    bien   avant    la 


1  A  Malines  seulement,  on  cite  comme  batteurs  de  cuivre  Jean 
Clam  i383,  Goswin  Luyten  i465,  Simon  Noé  1466,  Gilles  van  Rele- 
ghem,  Jehan  Brasseur  1467,  Colart  le  Byda,  ic^.,  Gilles  le  Byda,  id., 
Colart  Lambris,  id.,  Jehan  de  Loye,  id.,  Gilles  et  Jehan  Godessan 
Servais  Bryon  1468,  et  suivent  dans  les  extraits  vingt-sept  autres 
noms  jusqu'en  1499. 

^  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Bruxelles. 


i',2  LA  SCULPTURE  SOUS  LES  DUCS  DE  BOURGOGNE 

Renaissance,  des  infiltrations  de  goût  italien,  des 
essais  de  style  simplifié  autant  que  le  permettait 
le  tempérament  sensuel  du  pays,  comme  dans  les 
statues  de  fentrée  du  porche  de  Notre-Dame  de 
Tongres,  dans  les  têtes  décoratives  très  belles, 
représentant  Charles  le  Téméraire  et  sa  femme, 
qui  décoraient  la  cour  de  Thôtel  Bladelin  à  Bruges 
[musée  des  Halles].  Même  la  première  main-mise 
italienne  perce  bientôt  dans  le  Saint  Sépulcre  de 
Notre-Dame  de  Huy,  œuvre  postérieure  et  singu- 
lière, où  Ton  voit  les  vieilles  formules  bourgui- 
gnonnes, les  recettes  des  années  passées  accommo- 
dées au  goût  nouveau  ;  cela  a  comme  un  faux  air 
de  tombeau  à  la  Michel  Colombe,  et  c'est  peut-être 
le  seul  écho,  très  faible',  de  la  sculpture  bourgui- 
gnonne que  nous  pussions  trouver  en  Flandre, 
tant  le  pays  s'était  nettement  personnalisé  à  cette 
date. 

Bien  plus,  il  semble  que  ce  soient  les  Flamands 
qui  aient  pu  influencer  la  Bourgogne-;  ces  fameux 


1  A  peine  pourrait-on  noter  le  rétable  de  Pensa  di  Mondari,  et  le 
Saint  Michel  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles  par  Martin  van  Rode 
1445,  et  quelques  Vierges  au  musée  archéologique  de  Namur  (venant 
de  Leffe),  ou  au  musée  des  Arts  décoratifs  de  Bruxelles,  qui  pour- 
raient montrer  quelques  analogies  avec  Jacques  de  Baerze  et 
l'école  des  artistes  bourguignons  :  rappelons  cependant  qu'un  Jean 
de  Bourgogne  fut  appelé  à  Bruges  en  1463,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Charles  le  Téméraire. 

-  Rappelons  que  le  rétable  de  Beaume-lès-Messieurs  fut  donné 
justement  par  la  ville  de   Gand,   et  signalons  l'origine  absolument 
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rétables  qui  couraient  les  pays,  copiés,  remaniés 
peut-être  par  des  artistes  champenois  ou  bourgui- 
gnons, constituaient  un  moyen  de  propagande  très 
puissant,  et  Técole  de  Bourgogne  après  la  mort 
de  Sluter  connaissait  vraiment  trop  peu  d'unité 
pour  avoir  une  doctrine  qui  pût  défier  toute 
influence.  Antoine  le  Moiturier,  qui  était  l'artiste 
contemporain  le  plus  marquant  à  Dijon,  ne  pou- 
vait avoir  reçu  de  son  maître  Morel  que  des  ensei- 
gnements peu  remarquables,  à  en  juger  par  les 
tombeaux  de  Souvigny  :  Morel,  cependant,  aurait 
pu  apprendre  quelque  chose  au  contact  du  meilleur 
des  Flamands  restés  en  France,  de  Jean  de  Cam- 

flamande  de  deux  anges  au  musée  de  Semur.  La  quantité  d'artistes 
demi-flamands  qui  travaillèrent  dans  le  nord  de  la  France  est  con- 
sidérable, citons  :  à  Lille,  Jacques  de  Has  (1370),  Henri  Bellart 
(1400),  Wallebain  Dellecroix  (1409),  René  Bichemicu  (1422),  Dugar- 
din  (1428),  Jean  Dancart  (1468),  Haquinet  Thumas,  Jean  van 
Rourme  (1480),  Louis  de  Marque  (1493);  à  Valenciennes  :  Hans 
Groelicq  (1446),  Jacquemart  Buziel  (1447),  Jean  Cachet  (1460), 
Pierre  Helin  (1480)  ;  eu  Artois  :  Hue  Poulette  (1390),  Jean  Colart 
(1396),  et  Pierre  Hachet  (1437);  à  Amiens,  qui  fut  à  la  Bourgogne 
de  1435  à  1463  nous  trouvons,  Colart  de  Hordaing  (i433),  Jean 
Bourgeois,  Nys  Massin  (1498)  ;  à  Arras,  Thomas  Descamps  (1397), 
Alart  du  Morel,  Gilles  Titre,  Jean  Fermin  (1459),  Jean  Dubois 
(1467),  Huchon  d'Arras  (1497),  Jean  van  Pulaere  et  son  fils  (1498  à 
i5ii)  ;  à  Cambrai,  Jean  Genelle  (1447),  Jean  et  Florent  Barisel  à 
Béthune  (i465  à  1492),  Jacquinct  Grandvarlet  en  Artois  (1466), 
Dodu  Simon  (1470)  et  Jean  Horel  (1491),  a  Péronne  Jean  Donncl 
(1490)  et  Noe  Gilleque  à  Saint-Omer,  les  nombreux  sculpteurs 
employés  à  Troyes,  Girart  de  Han,  Hennequin  le  P'iamand  (i4og), 
Girardin  de  Bruxelles,  Henri  le  Flamand,  et  Thomassin  le  Flamand 
(1435  à  1441))  1»*  dynastie  des  Cordonnier  :  nous  en  retrouvons  jus- 
qu'en Béarn  avec  Charles  de  Bruxelles  *et  Henri  de  Liège,  jusqu'à 
Montpellier  avec  Pierre  Brucy  de  Bruxelles  (i495j. 
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brai,  s'il  est  vrai  que  la  première  des  deux  sépul- 
tures de  Souvigny  fût  l'œuvre  de  ce  parent  d'André 
Beauneveu.  Jean  de  Cambrai  était,  en  effet,  un 
artiste  de  grande  valeur  fort  méconnu  encore. 

A  en  juger,  en  effet,  parles  dessins  extrêmement 
précis  que,  durant  un  voyage,  Holbein  fit  des  sta- 
tues de  Jean  de  Berri  et  de  Jeanne  de  Boulogne, 
agenouillés  auprès  de  l'autel  de  la  Vierge,  Jean 
de  Cambrai  est  digne  de  marcher  de  pair  avec 
Sluter.  Sa  science  est  égale,  et  sa  juste  compréhen- 
sion des  caractères,  aidée  d'une  observation  plus 
spirituelle  peut-être,  garde  assez  de  force  pour 
n'être  pas  écrasée  par  le  ton  un  peu  lyrique  qui  est 
un  des  signes  distinctifs  du  vieux  maître  Claus 
(PL  38). 

Le  centre  artistique  de  Bourges  compte  encore 
deux  autres  artistes  trop  peu  connus,  Etienne 
Bobillet  etPaul  Mosselmann,  auteurs  des  pleurants 
qui  encadrèrent  le  gisant  àeJean  de  Berry  (PL  89) 
exécuté  par  Jean  de  Cambrai;  et  cette  seule  pater- 
nité les  classe  au  premier  rang  des  imagiers  con- 
temporains. Ces  pleurants  disséminés  un  peu  par- 
tout, mais  patiemment  identifiés  grâce  au  travail 
de  MM.  de  Champeaux  et  Gauchery,  portent  la 
marque  de  deux  mains-d'œuvre  différentes,  Lune 
quelque  peu  mièvre,  l'autre  vraiment  digne  de  la 
plus  haute  renommée.  11  suffit  de  les  comparer  à 
ceux  que  tailla  Sluter  pour  sentir  qu'ils  leur  sont 
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parfois  même  supérieurs,  par  un  certain  côté  de 
simplicité  dramatique  fort  émouvant. 

Le  fait  de  l'influence  de  cette  école  Berrichonne 
sur  Tceuvre  de  Morel  est  donc  extrêmement  admis- 
sible, bien  qu'il  ne  nous  en  soit  resté  aucune 
preuve.  Danslabsence  complète  de  documents  qui 
pourraient  nous  éclairer,  il  est  également  très 
plausible  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  des  gens  de 
talent  parmi  les  artistes  de  Bourgogne  contempo- 
rains d'Antoine  le  Moiturier,  qui  ont  connu  Sluter 
ou  ses  continuateurs  immédiats  et  perpétué  assez 
intelligemment  leur  tradition.  La  diffusion  même 
de  certains  collaborateurs  des  premières  années 
avait  fait  naître  à  Dijon  bon  nombre  de  petits 
centres  d'art  assez  slutériens.  De  son  vivant,  Glaus 
de  Werve  avait  déjà  eu  à  subir  leur  concurrence 
dans  sa  clientèle  bourgeoise,  et  nous  voyons  que 
Gillequin  Tailleleu  avait  livré  à  maître  Guy  Gille- 
nier,  de  Dijon,  un  rétable  avec  Saint  Pierre  de 
Luxembourg^  Notre-Danie^  Saint  Claude  et  Saint 
Antoine  ;  d'autres  s'étaient  éloignés  davantage, 
tel  Vuillequin  Semont,  que  nous  retrouvons  à  Lyon 
sous  le  vocable  de  Vuillequin  le  Flamand,  en  iSgS, 
à  une  époque  où  Guillaume  Morel  eût  pu  prendre 
de  lui  des  leçons,  ou  tel  encore  Henri  de  Prin- 
dalle,  qui  alla  conduire  les  travaux  du  chœur  à  la 
chapelle  du  château  de  Ghambéry.  A  Dijon  même, 
Jehannin  de  Contrecœur  avait  ouvert  un  atelier  de 

19 
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sculpture,  et,  à  l'époque  de  Moiturier*,  nous  voyons 
les  noms  de  Jehan  Fouquet,  Guillaume  Chandelier, 
Nicolas  Bauchamps,  qui  montrent  que  malgré 
l'abandon  total  des  ducs,  Técole  de  sculpture 
bourguignonnegardait  quelque  importance  locale"-. 
Chez  elle,  la  fusion  du  caractère  slutérien  avec 
Tesprit  bourguignon  devenait  de  plus  en  plus 
intime,  et  dans  ses  productions  nous  rencontrons 
perpétuellement  ces  formes  courtes  et  trapues, 
cette  inspiration  uniquement  naturaliste  qui  accom- 
pagnent la  dégénérescence  des  slutéro-bourgui- 
gnons  :  par  une  curieuse  destinée,  à  mesure  que 
Tart  de  Sluter  se  mettait  à  rayonner  au  loin,  le 
foyer  lui-même  s'éteignait  de  plus  en  plus. 

La   destinée  du  dernier    imagier  des   ducs,  ce 
pauvre  «  maître  Anthoniet  »,  fut  des  plus  malheu- 

1  II  avait  eu  des  aides  assez  nombreux  pour  le  tombeau  de  Jean 
sans  Peur,  les  Contrecœur,  Fouqueret,  Pierre  Baillet,  Pierre  l'Al- 
lemand :  après  lui  on  voit  encore  les  noms  de  Jean  de  Valence 
1479,  Jean  de  Bieys  1490,  et  Nicolas  Beauchamp  i495,  «  Jehannin 
Fouqueret  »  travailla  à  l'hôpital  de  Beaune. 

2  II  se  peut  qu'elle  ait  été  soutenue  assez  indirectement  par  le 
voisinage  des  écoles  de  Lorraine  et  d'Alsace  qui  fourmillèrent  d'ar- 
tistes. Thierry  de  Sierk  qui  fit  à  Metz  le  tombeau  de  Pierre  de 
Perrat,  maître  de  l'œuvre,  représenté  à  genoux  dès  1400,  Bilgmer 
à  Colmar  1416.  Michel  Boehm  à  Strasbourg  1410,  André  Clamraon 
à  Strasbourg  1402,  Eberhart  de  Mayence  i43o,  Clause  à  Metz  i447i 
Jost  Dotzinger  i45o,  Jean  Bonberg  i465,  Marc  Doeger  1467,  à 
Strasbourg,  maître  Martin  de  Rouffach  1465-70,  Jean  Hoiffe  de  Col- 
mar 1477,  maître  Pierre  à  Nancy  i477.  Jean  de  Bade  1479,  Wende- 
ling  i48i.  Clément  de  Badenweiler  1484,  Adam  de  Wittbach  1481, 
à  Strasbourg,  Mengin  Noyer  en  Lorraine  1481,  ainsi  que  Jean 
Crocq  1487. 
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reuses.  Déjà  son  prédécesseur,  ce  fripon  de  la 
Huerta,  n'avait  cessé  de  se  lamenter  :  mais  ce  fut 
surtout  à  l'époque  de  Le  Moiturier  que  l'indifférence 
de  Philippe  le  Bon  pour  l'école  de  Dijon  devint  com- 
plète. Encerclé,  même  malgré  lui,  par  l'art  flamand, 
le  duc  réservait  ses  dépenses  de  luxe  au  profit  des 
orfèvres*  ou  des  peintres  de  sa  cour  flamande, 
maîtres  de  Bruges  ou  de  Gand.  Aussi,  dès  1^70, 
Antoine  le  Moiturier  se  vit-il  forcé  de  quitter  Dijon  : 
on  suit  sa  trace  jusqu'en  i494»  date  où  il  se  trou- 
vait, pauvre  et  misérable,  à  Paris  ;  Guillaume  Chan- 
delier l'avait  remplacé  dans  son  emploi,  mais  le 
pauvre  diable  criait  également  misère,  et  ne  cessait 
d'adresser  suppliques  sur  suppliques  à  Charles  le 
Téméraire  pour  obtenir  des  réductions  de  taille  ; 
tout  cela  finissait  bien  tristement,  dans  l'abandon 
et  la  pauvreté. 

La  production  sculpturale  de  la  Bourgogne 
n'était  point  cependant  tarie,  mais  après  l'œuvre 
colossale  de  Champmol  nous  avons  tendance  à 
trouver  peu  considérable  le  lot,  important  à  tout 
prendre,  des  sculptures  qui  se  rattachent  par  des 

*  Parmi  les  noms  des  orfèvres  de  la  Cour  de  Bourgogne  on 
relève  les  noms  de  Jean  Martin  de  Boulogne  1425,  des  frères  Van 
Brarleghen  de  Gand  1426,  de  Lays  de  Blasère  de  Bruges  1428,  de 
Firmin  du  Pracel  d'Arras  i432,  de  Jean  van  Berghen  de  Bruxelles 
1432,  de  Pierre  Bonvarlet  de  Lille  1442,  de  Simonet  Mahut  d'Arras 
1435,  de  Regnault  le  barbier  d'Arras  i45o  ;  Guillaume  van  Vlueten 
le  fondeur,  figure  aussi  parmi  eux,  de  même  que  Louis  de  Berquem 
qui  trouvait  définitivement  la  taille  du  diamant. 
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principes  ou  des  souvenirs  non  dissimulés  à  l'école 
de  Dijon.  En  Flandre,  les  tombeaux  des  princesses, 
parentes  de  Philippe  le  Bon  copiaient  les  données 
décoratives  et  l'esprit  des  pleurants  slutériens;  à 
Avignon,  à  Bourges,  dans  toute  la  Bourgogne,  il 
n'était  point  de  sépulture  qui  n'imitât  sur  ce 
point  les  tombeaux  deChampmol.  Mais  cela  n'était, 
au  fond,  que  la  copie  d'un  procédé,  tandis  que  cer- 
taines œuvres  originales,  nées  sur  la  terre  de  Bour- 
gogne, s'élèvent  à  une  hauteur  digne  de  Sluter 
lui-même.  Deux  d  entre  elles  se  montrent  tellement 
remarquables  que  vraiment  on  ne  sait  s'il  ne  serait 
pas  sage  de  les  attribuer  au  maître  du  Puits  en  per- 
sonne :  ce  sont  le  Saint  Antoine  du  musée  de  Dijon 
et  le  Saint  Jean-Baptiste  du  musée  de  la  Société 
éduenne  d'Autun.  T)\i  Saint  Antoine  (PI.  4o),  nous 
ne  possédons  que  la  tète  expressive,  coiffée  d'un 
capuchon  et  agrandie  par  une  ample  barbe  touffue  : 
c'est  un  admirable  morceau  de  vie,  gras  de  cons- 
truction et  de  modelé  ;  la  tête  est  si  puissam- 
ment physionomique  que  l'on  pourrait  peut-être 
y  voir  un  véritable  portrait,  tant  le  nez,  même 
mutilé,  les  yeux,  la  bouche  serrée  sous  l'avan- 
cement de  la  lèvre  inférieure,  ont  la  palpitation 
de  la  vie.  Dans  ce  saint  Antoine,  on  discerne  très 
bien  le  prototype  de  tous  les  saints  à  longues 
barbes,  taillés  sous  l'influence  slutérienne,  qui 
peuplèrent  bientôt  \es  Saints  Sépulcres  des  églises 
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bourguignonnes.  Tout  autre  d'allures  est  le  Jean- 
Baptiste  d'Autun*,  à  la  fois  trapu  dans  sa  masse 
générale  en  même  temps  que  mince  et  nerveux  de 
formes  (PI.  t\i).  Sa  tête  est  excellente  d'indication, 
ferme  et  définitive  dans  ses  plans,  il  y  a  dans  sa 
structure  générale  ce  je  ne  sais  quoi,  cette  impres- 
sion de  maîtrise  qui  le  fait  ressortir  étrangement 
de  la  généralité  médiocre  des  productions  bourgui- 
gnonnes postérieures  au  grand  Claus.  Avec  grande 
probabilité,  on  peut  voir  là  un  des  ouvrages  de  Sluter 
ou  de  son  propre  atelier.  La  seule  œuvre  de  l'école 
éclosedans  les  années  suivantes  sous  le  ciseau  d'un 
slutérien  et  capable  de  figurer  à  côté  des  sculptures 
de  Ghampmol  est  le  Sépulcre  de  Tonnerre,  taillé 
par  Jean  Michel  et  Georges  de  la  Sonnette  (PI.  lyi)  ^. 
Placé  dans  une  salle  latérale  de  la  chapelle  de  l'hôpi- 
tal, ce  sépulcre,  contemporain  du  fameux  la  Huerta, 
nous  montre  que  le  meilleur  de  l'école  slutérienne 
s'essaimait  déjà  hors  de  Dijon.  Une  foule  de  détails 
décèlent  l'emprunt  aux  idées  de  Sluter,  et  l'étude 
des  prophètes  du  Puits  ;  facture  des  barbes  et  des 
cheveux,  précisions  d'habillement  de  Nicodème, 
aumônière  et  accessoires  usuels  comme  en  porte 
le  vieil  Isaïe,  caractères  gothiques  gravés  sur  les 

^  Serait-ce  le  Jean-Baptiste  taillé  par  Sluter  pour  la  cathédrale 
de  Dijon  ? 

2  Livré  le  3o  avril  i454  pour  Lancelot  de  Buonfosse,  bourgeois 
riche  de  Tonnerre  qui  fut  inhumé  devant  le  sépulcre. 
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manches,  etc..  La  largeur  d'allures  de  Joseph  dans 
sa  vaste  draperie,  le  Christ  raide,  mais  assez  bien 
construit,  le  groupe  des  Saintes  femmes  et  de  la 
Vierge  soutenue  par  un  saint  Jean  un  peu  commun 
et  populacier,  prouvent  un  véritable  talent,  sinon 
une  émotion  profonde.  Parmi  les  Saintes  femmes, 
celles  de  droite  présentent  les  meilleures  qualités  ; 
la  Madeleine  surtout  est  particulièrement  remar- 
quable, et  sa  compagne  nous  montre  cette  sorte 
de  coiffure,  demi-turban,  dessinée  constamment 
dans  les  toiles  du  supposé  Roger  de  la  Pasture, 
qui  venait  de  passer  en  Bourgogne  exactement  à 
cette  époque  (i443). 

Œuvre  de  décadence  déjà,  si  Ton  veut  noter 
Taffadissement  des  caractères,  ce  Saint-Sépulcre 
ne  reste  pas  moins  le  sommet  artistique  de  toutes 
les  productions  de  ceux  qui  furent  les  lointains 
continuateurs  de  Sluter.  Leurs  œuvres  se  présen- 
tent très  nombreuses.  A  Cluny,  un  Saint  Antoine 
de  forme  un  peu  lourde  évoque  avec  un  art  plus 
petit  le  souvenir  du -5rtm^.4/?;ome  de  Dijon,  àPagny 
la  tête  de  Jean  II  de  Vienne  (PI.  4o)i  dit  Longue 
Barbe  (mort  en  i435),  paraît  avoir  de  même  un 
proche  voisinage  avec  certaines  parties  du  Puits 
attribuées  à  Claus  de  Werve  ;  ce  sont  évidemment 
les  plus  facilement  rapprochables.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'en  dehors  de  la  voie  artistique,  qui  semble  se 
conserver  plus  purement  en  Bourgogne,  les  moyens 
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même  des  imagiers  de  Dijon  furent  copiés,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  sépultures  princières,  qui 
empruntèrent  perpétuellement  aux  tombeaux  de 
Ghampmol  leurs  théories  de  pleurants.  Les  tom- 
beaux à' Isabeau  de  Bourbon  à  Anvers,  de  Catherine 
de  Bourbon  à  Nimègue,  d'Anne  de  Bedfort  au 
Louvre,  de  Marguerite  de  Ghistèle  à  Gand,  de 
Michèle  de  France^  de  Jacques  de  Maldin,  de  Char- 
les III  de  Provence  à  Aix,  du  Cardinal  d'Aigre- 
feuilles,  de  Louis  II  de  Bourbon  et  de  sa  femme 
à  Souvigny,  du  Bâtard  de  Saint-Paul  chambellan 
de  Bourgogne,  à  Ailly-sur-Noye,  d'Alix  de  Villars^ 
d'Aimé  de  Châlons  à  Beaume-les-Messieurs  (Jura), 
celui  de  Philippe  Pot  enfin  \  furent  tous  ornés  de 
prophètes  ou  de  petits  personnages  encapu- 
chonnés, semblables  à  ceux  de  Dijon.  A  ce  point 
de  vue,  la  France  entière  et  les  Flandres  bour- 
guignonnèrent  donc  sans  retenue,  et  les  musées  du 
Louvre,  de  Londres,  de  Bourges,  de  Moulins,  d'Avi- 
gnon, de  Lyon,  les  collections  particulières,  abri- 
tent encore  certains  de  ces  petits  individus  dis- 
persés, qui  ne  sont  parfois  que  l'exacte  réplique 
de  ceux  qui  figurent  dans  le  cortège  funèbre  de 
Philippe  le  Hardi. 

La  vulgarisation  de  ce  moyen  décoratif  n'était,  à 

'  Un  autre  tombeau  à  Mont-Sainte-Marie,  Jura  ;  enfin,  pour  les 
sépultures  de  Brou  et  le  monument  de  Philippe  le  Beau,  Marguerite 
d'Autriche  proposait  sans  cesse  les  modèles  de  Dijon. 
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vrai  dire,  qu'un  des  résultats  de  la  progression 
constante  de  Tart  de  la  Bourgogne  à  travers  les 
contrées  avoisinantes  de  Flandre  et  de  France  ; 
particulièrement  chez  nous,  on  peut  dire  qu'à  ce 
moment  l'art  bourguignon  devint  en  quelque  sorte 
Fart  officiel,  presque  l'art  national.  Si  Charles  VII 
avait  eu  des  velléités  de  reprendre  les  travaux  du 
Louvre  et  de  relancer  à  Paris  un  mouvement  artis- 
tique ',  nous  savons  par  contre  que  Louis  XI,  pour 
avoir  passé  cinq  ans  auprès  de  Philippe  le  Bon  à 
la  cour  de  Bourgogne,  et  le  roi  René  d'Anjou, 
pour  avoir  été  retenu  plus  de  vingt  ans  à  Lille, 
s'entichèrent  tous  deux  de  ce  qui  était  bourgui- 
gnon. Le  roi  Louis  XI  était,  d'ailleurs,  entouré  de 
serviteurs  bourguignons  qui  ne  se  gênaient  pas 
pour  narrer  les  splendeurs  de  la  cour  de  Bruges, 
les  merveilles  de  l'église  de  Ghampmol,  et  afficher 
leur  goût  pour  un  art  dont  leur  province  natale 
tirait  un  glorieux  éclat.  C'est  ainsi  que  Philippe 
Pot,  bien  que  passé  du  service  de  Charles  le 
Téméraire  à  celui  de  Louis  XI,  et  devenu  chambel- 
lan de  France  après  avoir  été  grand  sénéchal  de 


^  Il  employa  à  nouveau  au  Louvre  Philippe  de  Foncières  et  Guil- 
laume Jarre  i436  à  i45i  et  fit  faire  son  tombeau  et  celui  de  Marie 
dAnjou  à  Paris  en  i463  :  à  cette  date  nous  voyons  aussi  les  noms 
de  Jehan  Moraut  et  Adrien  Lempereur  i459  ;  c'est  aussi  l'époque 
du  tombeau  de  Guillaume  Duchatel.  Louis  XI  au  contraire  fut  plus 
sympathique  à  la  Bourgogne,  il  bâtit  le  château  de  Dijon  1478  et  le 
palais  de  Justice. 
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SCÈNE    DE    LA    PASSION 
DÉTAIL    DU    POUKTOUR    DU    CHŒUR    DE    LA    CATHÉDRALE    DE    BURGOS 

Par  Philippe  de  Bourgogne. 
(Page  162. 
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Bourgogne,  ne  pensa  pas  pouvoir  mieux  faire,  pour 
sa  sépulture,  que  d'en  commander  une  du  type  des 
tombeaux  bourguignons;  mais  dans  le  monument 
qu'il  se  fit  construire  de  son  vivant',  l'ancien  prin- 
cipe reçut  une  application  nouvelle  ;  de  comparses, 
les   pleurants   devinrent   les    acteurs    principaux 
d'une    marche    funèbre    infiniment   tragique,    ils 
portèrent  eux-mêmes  sur  leurs  épaules  le  défunt, 
couché  sur  une  mince  dalle,   comme  ils  auraient 
porté  étendu  sur  son  bouclier  un  chevalier  mort 
au  combat.  L'impression  gagna  singulièrement  en 
puissance,  d'autant  que  tous  ces  parents  semblent 
frappés  d'une  tristesse  plus  sincère  que  celle  des 
pleurants,  plutôt  distraits,  de  Ghampmol^  On  peut 
donc  considérer  comme  un  artiste  de  quelque  sen- 
timent l'auteur,  resté  inconnu,  de  ce  tombeau,  et 
il  marque  une  évolution  d'idées  mal  attribuable 
à  l'un  de  ces  sculpteurs  bourguignons  qui  nous  ont 
prouvé  maintes  fois  leur  peu  de  souci  de  telles  occu- 
pations (PI.  43).  Ace  titre,  et  afin  de  sentir  parfois 
une  légère  différence,  montrant  que  le  cas  du  tom- 
beau de  Philippe  Pot  n'est  pas  unique,  il  est  inté- 

'  Sur  son  épitaphe  on  lit  «  cy  demorra  »  au  futur,  et  Philippe 
Pot,  fut  déposé  dans  ce  sépulcre  en  i494-  Le  gisant  était  autrefois 
doré,  le  monument  vient  de  l'église  de  Citeaux. 

"^  On  a  parlé  d'une  attribution  possible  à  Antoine  le  Moilurier 
mort  seulement  en  i497  ■  les  seuls  points  établis  sont  la  date  de  1470, 
départ  de  l'artiste  de  Dijon  pour  Paris  et  la  date  d'exécution  du 
tombeau,  entre  1471  et  i483;  cela  concorderait  à  la  rigueur. 
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ressant  de  comparer  entre  elles  les  multiples  sculp- 
tures bourguignonnes'.  On  perçoit  dans  quelques- 
unes  une  certaine  réaction,  bien  timide  certes, 
comme  une  tendance  assagie  de  quelques  Sluté- 
riens  qui  auraient  été  influencés  par  Antoine  le 
Moiturier.  Quelques  statues  marquent  un  progrès 
notable  sur  la  basse  vulgarité  de  celles  qui  les 
entourent.  Divers  saints  de  la  façade  de  Semur 
(Auxois) ,  de  saint  Hippolyte  de  Poligny,  la  Vierge 
au  trumeau  de  Notre-Dame  de  Dijon  ;  quelques 
excellentes  statues  de  l'église  de  Rouvres"  (PL  l\i), 
du  portail  d'Auxonne,  le  Jean-Baptiste  de  Mussy- 
sur-Seine,  la  Sainte  Barbe,  blonde  et  hanchée,  du 
musée  éduen  à  Autun,  le  Saint  Paul  de  Baume-les- 
Messieurs,  la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  du 
musée  archéologique  de  Dijon,  la  Tête  de  Christ 
du  musée  de  Semur,  les  A^wy.  Anges  demi-flamands 
du   môme  musée,   la   Vierge  décapitée  du   musée 

*  Signalons  la  Vierge  Timbal  du  musée  de  Cluny  ;  la  Visitation 
encastrée  dans  le  mur  voisin  de  Saint-Jean  de  Joigny;  les  saintes 
courtaudes  à  l'intérieur  de  Saint-Lazare  d'Autun  ;  la  Piéta  de  l'hô- 
pital général  au  musée  de  Dijon  ;  diverses  statuettes  de  bois  à  l'hô- 
pital de  Beaune  ;  la  Vierge  BuUiot  de  la  collection  RéroUe,  Autun  : 
les  anges  du  concert  au  Louvre,  les  nombreuses  statuettes  du  inusée 
éduen  à  Autun;  la  petite  Vierge  de  Paissy,  Autun;  à  la  cathédrale 
de  Nevers  une  mort  de  la  Vierge;  à  Bourg,  une  Vierge  en  façade  de 
l'église  Notre-Dame  ;  le  saint  Christophe  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Beaune;  Sainte-Anne  instruisant  la  Vierge  à  Notre-Dame  d'Autun; 
les  sépultures  du  pineuré  de  Mièges  (Franche-Comté)  ;  le  moine  gui- 
dant un  en£ant  du  m.usée  de  la  Tour  de  l'horloge  à  Avallon. 

^  Ces  statues  faites  pour  la  famille  des  Machefoing  sont  attribuées 
par  certains  à  la  Huerta  ou  à  Antoine  le  Moiturier. 
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éduen  d'Autun,  la  Vierge  du  Louvre,  la  tête  de 
Sainte  femme  venant  cVun  sépulcre  (xv^)  (PI.  [\o) 
au  Louvre,  le  petit  Prophète  de  bois  de  Thôpital 
de  Beaune,  le  Prophète  polychrome  rouge  des 
vitrines  du  musée  de  Lille  (xv')  ;  un  autre  petit  Pro- 
phète (don  Maciét  au  Louvre)  marquent  soit  un 
affinement  appréciable,  soit  une  plus  juste  com- 
préhension de  Testhétique  slutérienne,  telle  que 
devait  la  faire  reparaître  plus  tard  l'auteur  inconnu 
du  magnifique  Nicodème  du  sépulcre  de  Solesmes  ; 
mais,  en  revanche,  combien  de  plates  réalisations 
de  nature,  combien  d'affreuses  maritornes  et  de 
poupons  antipathiques,  à  Saint-Jean-de-Losne, 
aux  musées  de  Dijon,  d'Autun,  de  Cluny,  du  Louvre, 
qui  ne  peuvent  s'excuser  comme  d'autres  sculptures 
populaires  tendant  uniquement  à  rendre  une  vie 
grasse  et  débordante  *  ! 

Car  toujours,  malgré  tout,  le  fond  de  l'esthétique 
bourguignonne  était  dans  cette  âpre  recherche  de 
la  vie,  de  la  nature  !  Tout  idéal  s'effaçait  devant 
une  préoccupation  hystérique  de  réalisme,  et  l'on 
se  plongeait  dans  une  joyeuse,  mais  répugnante 
débauche  de  vérité.  Il  y  eut  parfois  des  exceptions, 
comme   les  statues  de    Nicolas   Rollin  et  de  sa 


1  Voir  les  colifichets  d'une  corporation  dijonnaise  d'étudiants  du 
temps  des  ducs,  nommée  compagnie  de  la  mère  folle  (musée  archéo- 
logique de  Dijon)  ;  et  un  joueur  de  biniou  (musée  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Beaune). 
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femme  (à  l'hôpital  de  Beaune)  agenouillées  avec 
une  bonhomme  vérité,  ou  la  Femme  en  prières  Aw. 
musée  de  Dijon  \  sincèrement  vue  et  exprimée 
(PI.  44)  ;  mais  néanmoins,  c'est  toujours  le  même 
fond,  et  il  faudrait  peu  pour  changer  ces  figures  en 
détestables  productions  réalistes. 

Tout  un  côté  de  l'art,  qui  en  Flandre  tenait  une 
place  souvent  excessive,  semble  faire  défaut  en 
Bourgogne  :  nous  n'y  trouvons  pas  l'équivalent 
de  l'imagerie  religieuse  dont  vivaient  les  ateliers 
flamands.  C'est  à  peine  si.  aux  musées  de  Sens,  de 
Dijon  et  à  Montréal^  nous  trouvons  quelques 
fragments  de  rétables.  Ceux  de  la  collection  Gran- 
gier^  (musée  de  Dijon)  ont  des  scènes  charmantes, 
d'une  jolie  proportion  et  d'une  exécution  très 
forte  :  V Adoration  de  Venfant,  la  Circoncision^ 
y  Evanouissement  de  la  Vierge^  sont  traités  d'une 
main  savante  ;  et.  dans  un  fragment  plus  bourgui- 
gnon à  coup  sûr  que  les  autres,  on  note,  parmi  une 
confusion  d'êtres  agités,  un  bourreau  qui  frappe, 
d'un  très  grand  accent  de  vérité.  Chaque  province, 
à  cette  époque,  semble  avoir  sa  production  spéciale, 
presque  son  article  commercial,  en  fait  de  sculp- 
ture religieuse  ;  Bruxelles  fabriquait  des  rétables, 

^  Venant  de  l'hôpital  général. 

2  Rétable  d'albâtre  avec  des  scènes  assez  intéressantes  :  l'Annon- 
ciation, l'Adoration,  l'Assomption  et  le  Couronnement  de  la  Vierge. 

^  Ils  sont  d  ailleurs  peut-être  Flamands. 
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Tournai  de  petits  monuments  funèbres,  la  Bour- 
gogne s'adonna  à  l'exécution  des  Dépositions  au 
tombeau,  des  Saints-Sépulcres .  Nous  en  rencon- 
trons à  Joigny,  à  Semur,  à  Talent,  à  Pouilly-en- 
Auxois,  même  plus  loin,  jusqu'à  Arles  (église 
Sainte-Trophime)  à  Avignon,  (église  Saint-Pierre), 
à  Toulouse',  à  Moustier  près  d'Albi  ^  Aucun  d'eux 
n'a  la  valeur  artistique  du  Saint-Sépulcre  de  Ton- 
nerre. A  Semur,  nous  sentons  l'œuvre  d'un  petit 
artisan  assez  naïf  et  barbare,  dominé  par  le  sou- 
venir des  grandes  figures  slutériennes,  et  taillant 
des  formes  courtaudes  :  à  Joigny,  sous  un  vernis 
Renaissance,  on  devine  deux  artistes  divers,  iné- 
gaux, l'un  appliquant  les  principes  slutériens 
comme  un  poncif  avec  une  lourde  maladresse, 
l'autre  qui  se  rapproche  assez  de  Jean  Michel  et 
de  Georges  de  la  Sonnette  dans  le  personnage  de 
Nicodème  tenant  les  clous  et  la  Couronne  du  Cru- 
cifié; mais  nulle  part,  ironie  véritable,  dans  un 
genre  de  production  d'une  école  qui  se  pique  de 
naturalisme,  nous  ne  sentons  le  plus  petit  accent 
de  nature  véritable,  pas  le  moindre  frémissement 
d'émotion. 

En  revanche,  nous  assistons  aune  curieuse  évo- 
lution dans  l'industrie  tombale  ^  de  l'école  bour- 

^  Au  musée  venant  de  l'église  Saint-Sernin. 

'^  Fait  sur  l'ordre  de  Louis  d'Amboise,  évêque  de  i474  ''  ï497- 

3  On  retrouve  traces  de  slutérisme  dans  les  pierres  gravées  de 
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guignonne,  et  nous  voyons  apparaître  assez  fré- 
quemment, sur  les  dalles  funéraires,  l'image  même 
de  la  mort.  Déjà  (iSqS)  à  Laon,  on  avait  osé  repré- 
senter Guillaume  de  Hari^ni/  avec  toute  la  laideur 
d'une  personne  morte  :  mais  le  cadavre  même 
n'avait  pas  encore  été  livré  aux  regards.  Nous  le 
voyons  désormais  dans  la  dalle  à" Hubert  van  Eyck 
(musée  de  la  Biloke  à  Gand),  de  Pierre  cTAilly 
couché  sous  un  linceul  (à  Cambrai  i^ii)^  de 
Richard  de  Chancey  chancelier  de  Bourgogne  et 
de  sa  femme^  sur  une  dalle  anonyme  à  l'hôpital 
de  Tonnerre,  dans  celle  qui  représente  un  vieil- 
lard demi-nu  à  Troyes  {if\^i,  musée  du  Louvre) 
dans  le  gisant  de  Cussy-les-Forges,  dont  le  corps 
décharné  et  le  bras  assez  beau  d'obserA^ation 
montrent  une  étude  très  véridique  et  assez  impres- 
sionnante (PI.  44).  Ce  genre  de  recherches  ainsi 
amorcée  dans  les  dalles  funéraires,  devait  aboutir 
peu  après,  dans  la  sculpture  même,  à  la  représen- 
tation très  franche  du  cadavre^  sur  le  tombeau  du 

Humbert  Poilley  7  1468,  et  de  Jean  Daigny  f  1472  religieux  de 
Sainte-Bénigne,  de  Jacques  Germain,  bourgeois  de  Cluny  (musée  de 
Dijon). 

^  En  France,  la  tendance  nouvelle  était  plutôt  de  représenter  des 
personnages  désormais  à  genoux  sur  les  tombeaux,  tel  autrefois  le 
tombeau  de  maître  Parât  à  Metz  en  1400;  de  Pierre  dOrgemont 
en  1389  à  Versailles  ;  de  Jean  des  Ursins  et  de  sa  femme  après 
1455  ;  de  Jean  de  Salazar  à  Sens,  tous  tombeaux  déjà  antérieurs  à 
celui  de  Louis  XI  qu'avait  commencé  maître  Colin  d'Amiens  et 
Robert  le  Noble  et  qu'exécutèrent  Conrad  de  Cologne  et  maître 
Laurent  Wrine. 
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cardinal  de  Lagrange  à  Avignon  ;  et  comme  nous 
y  trouvons  en  même  temps,  dans  les  draperies,  des 
traces  indéniables  d'influence,  presque  de  facture 
bourguignonne,  on  est  tenté  de  se  demander  si  ce 
n'est  pas  à  des  artistes  de  Bourgogne  qu'il  faut 
attribuer  le  mérite  d'une  figuration  originale, 
capable  d'ajouter  un  moyen  de  plus  à  l'expression 
émouvante  des  sentiments  de  deuil  ;  sans  rien 
affirmer,  on  peut  la  regarder  cependant  comme  le 
corollaire  de  l'idée  naturaliste  de  l'école  de  Dijon, 
qui  faisait  son  chemin  à  travers  les  esprits.  Presque 
personne  n'y  échappa,  et  toute  la  France  regorge 
d'œuvres  dispersées  loin  du  foyer  dijonnais  qui  se 
rattachent  non  seulement  par  les  procédés,  mais 
aussi  par  la  compréhension  générale  à  l'art  qu'avait 
préconisé  Sluter. 

Les  statuettes  de  la  clôture  du  chœur  de  Sainte- 
Cécile  d'Albi  \  parmi  lesquelles  une  Eve  se  montre 
tout  à  fait  remarquable,  sont  d'impression  très 
bourguignonne,  de  même  que  la  Tarasque  de 
Saint-Sauveur  d'Aix,  la  Piéta  de  Saint-Nazaire  de 
Carcassonne,  la  Vierge  et  la  Madeleine  au  musée 
de  Toulouse,  le  Noé  et  les  Pèlerins  au  musée  de 
Lyon,  et  beaucoup  d'œuvres  dispersées  jusqu'à 
Nantes.  A  Rodez,  dans  un  Christ  au  jardin  des 
oliviers    (vers    i475),   à  Moissac    dans  les  figures 

^  Voir  d'excellentes  reproductions  dans  La  Sculpture  polychrome 
en  Espagne,  par  Marcel  Diculafoy. 
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des  frères  la  Garriga,  à  Xotre-Dame-de-la-Gardede 
Marseille,  dans  les  Neuf  mystères  joyeux  de  la 
Vierge,  œuvre  d'un  Cambrésien,  Etienne  Audinet*, 
et  dans  la  décoration  de  nombreuses  statues  de 
cathédrales  ou  d'églises',  on  sent  des  préoccupa- 
tions semblables. 

Bien  que  le  cadre  de  cette  étude  nous  oblige  à 
maintes  omissions,  on  ne  peut  passer  sous  silence 
la  très  grande  part  c{ue  Tart  bourguignon  a  le  droit 
de  revendiquer  dans  le  développement  de  l'art 
espagnol  des  deux  Castilles.  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui,  à  eux  seuls,  donneraient  ample  matière 
à  une  étude  particulière,  les  rétables  et  les  tom- 
beaux des  cathédrales  de  Burgos  et  de  Tolède,  de 
la  Chartreuse  de  Miraflorès,  de  Saint-Nicolas  de 
Burgos,  ou  du  musée  de  FArco  Santa-Maria  de 
Burgos  ont  une  indéniable  parenté  avec  les  sculp- 
tures deTécole  de  Bourgogne  et  des  Flandres.  Les 
preuves  les  plus  précises  en  existent,  et  les  noms 
de  :  Jean  et  Bernard  de  Bruxelles,  Enrique  Egas 

^  Ou  retrouve  les  traces  du  passage  de  cet  artiste  en  Provence  et 
à  Aix  vers  i45o,  et  il  résida  à  Marseille  de  1447  à  1466  travaillant 
pour  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 

2  Stalles  de  la  Chaise-Dieu  à  Toul,  stalles  de  Rouen  travaillées  par 
Philippot  Yiart,  Laurent  Lèbre,  François  Trubert,  Hannequin  d'An- 
vers, Pietrequiu  Fesel,  Gillet  du  Chastel,  Mosselinan  1407,  stalles 
de  Montréal  par  les  frères  Regolley  de  Nuits-sous -Ravières  iSîî, 
chaire  épiscopale  de  Rouen  par  Adam  d'Auxerre  i465,  stalles  d'A- 
miens par  Alix  Huet,  Antoine  Avernler,  Jean  Turpin.  Arnoul  Boulin 
i5o8,  à  l'église  Saint-Claude  (Jura)  par  Jean  de  Vilry  i465,  stalles 
à  l'église  de  Flavigny  près  d'Autun. 


PI. 


Phot.  Lévy. 
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(Cathédrale  de  Burgos.) 
(Page  162.) 


PI.  48 
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de  Bruxelles,  deDancart\  de  Philippe  et  Grégoire 
de  Bourgogne,  de  Diego  Copin  de  Hollande", 
d'Hannequin  de  Egas  %  de  Juan  Pedro  Guas  \  de 
François  van  de  Sande,  de  Pierre  des  Flandres,  de 
Nicolas  de  Vergara,  d'Olivel  de  Gand%  de  Jean  de 
Malines%  se  rencontrent  perpétuellement  dans  les 
archives  espagnoles  dès  qu'il  s'agit  des  travaux 
artistiques  qui  embellirent  les  cathédrales  de  la 
péninsule.  Monuments  funéraires  taillés  en  Espa- 
gne par  des  Flamands  ou  des  artistes  flamin- 
gants \  rétables  transportés  d'Anvers  ou  de 
Bruxelles,  on  peut  dire  que  c'est  là  le  plus  clair 
du  trésor  artistique  des  Gastilles  jusqu'au  xv""  siècle, 
et  même  après,  car  le  pays  lui-même,  semble- 
t-il,  fournit  très  peu.  Peut-être  pourrait-on  expli- 
quer ainsi  la  venue  de  lAragonnais  la  Huerta  vers 
le  foyer  le  plus  resplendissant  de  cet  art  bourgui- 
gnono-flamand  qui  régnait  sans  rival  dans  le  Nord 

^  Auteur  du  chœur  de  Séville  1482-1497. 

■2  Un  Copin  de  Delft  travailla  pour  le  roi  René  à  Tours  de  i456  à 
1488. 

'  Auteur  de  la  tombe  du  Cardinal  Mendoza. 

'  Auteur  de  San  Juan  de  Los  Reyès  à  Tolède. 

»  A  Coimbre. 

^  A  Léon 

"^  On  aime  à  faire  de  Gil  de  Siloe  un  artiste  allemand,  mais  on 
oublie  tout  ce  qu'il  doit,  tout  ce  qu'il  a  pris,  à  l'art  des  Flandres, 
il  procède  uniquement  d'elle  et  non  d'une  école  allemande  qui  exis- 
tait peu,  puisque  le  meilleur  sculpteur  de  l'époque,  Peter  Fischer 
imitait  de  près  les  œuvres  de  Reims  et  de  Strasbourg. 


l6'2     LA    SCULPTURE    SOUS    LES    DUCS    DE    BOURGOGNE 

deFEspagne.  Ce  serait,  en  effet,  une  besogne  trop 
longue  que  de  relever  à  Burgos  (PI.  45),  à  Tolède, 
les  traces  bourguignonnes  :  mais  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  Técole  de  Bourgogne  trouva  ici. 
en  même  temps  qu'à  Liège,  sa  meilleure  école 
secondaire,  par  les  œuvres  de  Philippe  de  Bour- 
gogne au  pourtour  du  chœur  de  Burgos  (PI.  46), 
par  deux  Annonciations ^  Tune  à  la  porte  (PI.  47), 
Tautre  dans  l'intérieur  du  cloître,  par  l'admirable 
tombeau  de  Gonzalve  Diaz  de  Let^nia,  si  expressif 
de  vie  qu'on  n'a  pas  hésité  à  charger  aussi  Phi- 
lippe de  Bourgogne  de  l'accusation  de  moulage, 
alors  qu'au  contraire  l'œuvre  tient  toute  sa  puis- 
sance de  l'interprétation  même  de  l'artiste. 

Ce  sont  là  sculptures  postérieures  dira-t-on  : 
mais  il  importe  peu,  car  elles  sont  les  rejetons  de 
l'arbre  qui,  après  une  belle  floraison  à  Ghampmol, 
y  était  tombé  de  mauvaise  mort,  laissant  au  con- 
traire dans  les  lieux  les  plus  divers  des  ramifica- 
tions vivaces  et  inattendues.  Et  même,  nous 
trouvons  dans  l'art  de  l'Espagne  des  rapports  bien 
plus  étroits  avec  l'art  de  Dijon  que  dans  l'art  d'un 
Michel  Colomb,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de 
rapprocher  Sluter  et  le  maître  tourangeau.  D'un 
côté,  les  preuves  matérielles  nous  en  frappent  les 
yeux,  tandis  que  pour  Michel  Colomb  nous  nous 
fions  beaucoup  à  cette  lettre  qu'il  écrivait  en  i5i5 
à  propos  des  travaux  de  Brou  :  «  maistre  Claus  et 
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maistre  Anthoniet,  souverains  tailleurs  d'ymaiges 
dont  je  ay  autreffoy  eu  la  cognoissance.  y>  Cette 
phrase  nous  indique  qu'au  milieu  des  influences 
encore  inconnues  qui  avaient  présidé  à  la  forma- 
tion de  son  talent,  le  maître  de  l'école  de  Tou- 
raine  avait  gardé  un  vif  souvenir  des  oeuvres 
de  ses  aînés,  et  des  principes  qu'il  avait  pu  voir 
appliqués  par  eux.  Il  n'y  a  pas  évidemment,  entre 
eux,  une  parenté  bien  éclatante,  d'autant  qu'une 
certaine  infusion  d'art  italien  donne  à  Michel 
Colomb  d'autres  préoccupations  :  mais  cet  artiste 
tourangeau  nous  intéresse  en  ceci,  qu'il  devient  la 
résultante  des  multiples  directions  de  notre  race  *. 
Il  combine  Paris,  Dijon,  et  l'Italie  avant  l'intrusion 
de  l'art  italien,  avant  la  Renaissance^;  il  pose  les 
bases  d'une  école  française  réunissant  le  meilleur 
des  tendances  diverses  issues  du  pays.  C'est  encore 
un  des  reflets  de  l'école  de  Dijon  que  nous  trou- 

*  Notons  qu'une  très  belle  école  avait  persisté  en  France  même, 
exécutant  la  tombe  de  Philippe  de  Morvilliers  et  les  têtes  admi- 
rables de  Christ  des  musées  de  Beauvais  et  du  Louvre,  celle  de 
Jean-Baptiste  mort,  musée  de  Gand,  le  saint  Antoine  au  musée  de 
Rouen, 

*  L'influence  italienne  pénétra  bien  avant  la  Renaissance  par  Jean 
Fouquet  au  point  de  vue  artistique,  et  les  pensées  diplomatiques 
étaient  depuis  longtemps  tournées  vers  le  duché  de  Milan,  Gênes, 
la  Sicile.  L'Italie  n'était  pas  chose  inconnue  ;  d'ailleurs,  Flamands  et 
Bourguignons  avaient  beaucoup  de  leurs  oeuvres  répandues  chez  les 
princes  italiens.  Voir  Mémoire  du  comte  Durrieu  intitulé  Mickelino 
da  Besozzo  et  Les  relations  de  l'art  italien  et  de  Vart  Français  à 
l'époque  du  règne  de  Charles  VI  (Académie  des  Inscriptions  et 
belles  lettres,  1911). 
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vons  dans  l'art  des  ateliers  de  la  Loire  et  dans  les 
figures  qui  accompagnent  le  tombeau  de  Fran- 
çois Il  à  Nantes  (PL  45)  ;  c'était  à  la  fois  l'abou- 
tissement et  l'intégration  dans  Lesthétique  fran- 
çaise de  la  grande  révolution  naturaliste  qui  s'était 
prestigieusement  déroulée  à  Champmol  comme 
point  central.  Mesurée  chez  Sluter,  déformée  dans 
ses  élèves  par  l'outrance  du  réalisme,  elle  se 
retrouvait  assagie,  canalisée  dans  l'ensemble  des 
idées  et  des  tendances  artistiques  du  pays,  et  pour 
être  moins  tapageuse,  elle  comptait  d'aussi  nom- 
breux adeptes \ 

La  transplantation  dans  la  molle  Touraine  de  la 
principale  école  française  donna  à  l'art  un  peu  de 
cette  douceur  calme  qui  rayonne  des  larges  pay- 
sages de  la  Loire  ;  dès  cette  époque,  plus  de  ces 
bandes  guerrières  qui  avaient  dévasté  Champagne, 
Picardie,  Bourgogne  et  Flandre,  poussant  les 
esprits  à  des  sentiments  de  brutalité  et  de  violence; 
ce  pays  tourangeau,  aimé  du  roi,  connaissait  à 
nouveau  la  sécurité  et  la  richesse,  le  luxe  y  renais- 
sait, l'art  y  était  choyé  par  les  Jacques  Cœur,  les 
Etienne  Chevalier,  Michel  Colombe,  réunit  à  ce 
foyer  les  éléments  disséminés  après  tant  d'années 

^  On  résista  longtemps,  surtout  dans  le  peuple,  à  l'invasion  de  l'ita- 
lianisme au  moment  de  la  Renaissance,  et  Ion  resta  gothique  après 
longtemps  encore,  comme  le  prouve  la  tour  Saint-Jacques  de 
Paris.  Ce  ne  sont  guère  que  les  nobles  qui  furent  du  premier  coup 
séduits  par  l'art  italien. 
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de  guerres,  et  lorsque  Tempire  de  Charles  le  Témé- 
raire s'écroula,  et  que  sa  fille  s'allia  à  la  maison 
d'Autriche,  l'art  français  n'en  ressentit  vraiment 
point  d'atteinte. 

Sain  et  robuste,  ayant  prouvé  sa  vitalité  par  ses 
luttes  même,  il  pouvait  marcher  de  pair  sous  le 
rapport  de  la  sculpture  avec  celui  de  l'Italie,  car 
Donatello  naissait  seulement  (en  i486),  à  l'heure 
où  Sluter  travaillait  déjà  à  Champmol.  Mais  les 
destinées  sont  insondables,  et  notre  pays  sembla 
subitement  avoir  perdu  la  conscience  de  lui-mèrhe, 
dès  que  le  trésor  des  merveilles  de  l'antiquité  et  de 
la  Renaissance  italienne  lui  fut  ouvert.  Il  oublia  ses 
plus  vrais  instincts,  et,  pour  les  avoir  trop  écoutés 
peut-être,  il  s'imposa  longtemps  une  discipline 
académique  qui  n'avait  rien  à  voir  avec  la  sincé- 
rité violente  d'un  Donatello  ou  d'un  Ghiberti,  et 
qui  réduisit  presque  à  néant  le  tempérament  per- 
sonnel de  ses  artistes.  Il  fallut  arriver  jusqu'à  nos 
temps  modernes,  pour  qu'à  nouveau  on  vît  craquer 
les  formules  académiques  ;  et  celui  qui,  tel  autrefois 
Sluter,  montra  le  chemin  de  la  vie  en  faisant  crier 
et  vibrer  la  pierre  aux  assises  de  l'Arc  de  Triomphe 
de  l'Étoile,  se  trouva  être  encore  un  lointain  héri- 
tier du  vieux  Claus,  puisque  ce  fut  le  Bourguignon 
Rude. 
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